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CHAPITRE PREMIER


Au-delà des arbres serrés les uns contre les autres, flottait une
lumière bleutée irisante. Simba Jr, troisième du nom, entrevit les eaux
saumâtres de la Cape Fear river qui coulaient lentement, presque immobiles, vers
l’océan, dix kilomètres au nord-ouest de la ville de Southport d’où il venait.


Il se fraya un chemin entre les arbres, foulant une végétation en
pleine fermentation. Une chaleur suffocante s’accumulait dans ce bois dense où
braillaient des animaux invisibles et où Simba percevait des présences hostiles,
bien qu’il fût incapable d’expliquer ce qu’il ressentait. Aussi, ayant
entraperçu les eaux mornes de la rivière, une sorte d’appel l’attira vers elles.


Simba progressa difficilement dans cet entrelacs de troncs d’arbres
pelés, vermoulus, aux pieds desquels s’empilaient des mousses et des feuilles moisies
où il s’enfonçait jusqu’aux genoux parfois, au risque de déranger un serpent ou
toute autre bestiole aussi susceptible que mortelle.


Un mètre quatre-vingt, un corps élancé et athlétique, un cou
puissant musclé, Simba avait des yeux brun clair, intelligents, toujours à l’affût.
Un de ces regards qui rôdent, qui flânent mais qui ne laissent rien leur
échapper. Son nez légèrement busqué conférait à son profil un aspect de vieille
buse au bec attendri par les coups. Ses lèvres minces, quand il les écartait, exhibaient
des dents d’une blancheur aveuglante alors que ses cheveux, drus, très noirs, moussaient
sur son crâne.


Simba pressa le pas et sauta par-dessus un tronc d’arbre couché sur
le sol et se trouva enfin face aux eaux bleuissantes de la rivière. Sur l’autre
rive végétait les mêmes essences, le bois étirait ses bouleaux, ses peupliers
et ses acacias, tout le long des berges de la Cape Fear river jusque, peut-être,
dix kilomètres en amont et en aval.


L’eau saumâtre clapotait doucement à ses pieds. Elle exhalait une
sorte d’odeur de moisi, un relent rance, comme si l’eau pourrissait. Simba
savait qu’elle était contaminée, imbuvable. Cette odeur de pourriture
signifiait que l’écoulement était presque amorphe, que le débit de la rivière s’alanguissait.
Il s’assit. Sa main aux longs doigts d’artiste chercha et trouva, dans la poche
ventrière de son pantalon garance, un briquet et une pipe au tuyau court. Il
farfouilla dans son autre poche et extirpa une blague pleine d’un tabac
rustique dont il bourra alors patiemment le fourneau tout en s’absorbant dans
la contemplation des eaux miroitantes.


Il promena la flamme au-dessus du tabac, aspira et une fumée
blanche s’éleva alors en une petite volute qui lui picota les yeux.


Cette chaleur dans la bouche, le goût fort de ce tabac médiocre, le
rasséréna. Simba marchait depuis l’aube. Il avait franchi des terrains en
friche, contourné des maisons abandonnées, détruites pour certaines, puis il s’était
enfoncé dans le bois. Un bois qui ressemblait bien à une forêt. Il était parti
de Southport. Il avait un petit sac qu’il portait aux épaules, une saharienne
beige mal lavée et pelucheuse, un revolver colt Smith et Wesson dans un étui d’aisselle.
Un viatique que complétaient une ration de biscuits durs mais très caloriques, une
gourde remplie d’eau fraîche au moment de son départ, maintenant tiédie par son
périple.


Et puis, afin de se diriger dans ce bois, la boussole que Dan Rice
lui avait offerte. Rice, le plus grand des clowns qu’il avait connus. Un génie !
Ce type, avant de faire partie de la grande famille du cirque, vendait des
encyclopédies à domicile. Il avait même traficoté des spiritueux à l’origine
douteuse. Il vivait seul et, n’ayant aucune charge, il pieutait le plus souvent
dans des abris de fortune, des caves, de vieux wagons de chemin de fer
désaffectés, quand ce n’était pas à la belle étoile. Toujours fringué des mêmes
nippes, il ne se départissait jamais d’un sourire qu’on prenait parfois pour
une mimique involontaire. Une sorte de tare physique dont il aurait été affublé.
Il traînait et quand il changeait de job, c’était le plus souvent pour se rapprocher
d’un cirque ambulant ou d’une baraque foraine sédentarisée. Rice était petit, boulottant
des sucreries matin, midi et soir, ce qui donnait à sa silhouette un aspect
plutôt replet. Ses yeux d’un gris clair vous perçaient amicalement. Mais ce regard,
tout aimable qu’il parût, n’empêchait pas Rice de se montrer féroce quand on
lui marchait sur les pieds ou que l’on dénigrait ce qu’il aimait par-dessus
tout : le cirque.


Un jour, il avait fini par être adopté et incorporé dans une troupe
faisant ainsi basculer à jamais sa vie errante. Son premier cirque avait été un
chapiteau ambulant, ou plus exactement flottant, qui sévissait dans la région
des Grands Lacs.


Cette idée de se balader ainsi le long des rives des Grands Lacs
avait germé dans l’esprit de Coup et Dan Castello. Coup était l’homme qui avait
embarqué, il y avait bien longtemps de cela, Barnum dans la grande aventure du
cirque. C’est lui qui avait inventé la tente à quatre, puis six et enfin huit
mâts. Il avait conçu et fabriqué un matériel léger, créé un système de montage
nouveau basé sur le king pole, cet immense pieu
central, calé sur des billes de bois, autour duquel s’articulait toute la
structure de la mâture…


Le même Coup avait convaincu Barnum de construire soixante et un
wagons de vingt mètres chacun, reliés par des praticables. Il avait fait bâtir un
réfectoire ambulant… la cook-tent.


Simba était heureux d’appartenir à ce monde, fier même d’exercer un
métier dont l’origine, remontait à la plus Haute Antiquité. L’Égypte, la Chine…
Tout en suçotant son brûle-gueule, il songeait à ce passé prestigieux dont Rice
lui rebattait les oreilles, un passé que, contre vents et marées, le clown s’efforçait
de maintenir vivant. Ah, il s’était battu plus souvent qu’à son tour pour
survivre à la tornade apocalyptique qui avait ravagé les États-Unis avec le
champignon atomique. Pourtant, malgré le foutoir général engendré par le grand
chambardement thermonucléaire, Rice avait réussi à sauver son cirque. Et
surtout sa ménagerie. Car en ces temps de grande famine, les gens, jetés sur
les routes d’un exode sans fin, acculés au désespoir, étaient redevenus
eux-mêmes des bêtes sauvages, se ruant sur tout ce qui ressemblait de près ou
de loin à de la viande comestible.


Et Rice avait réussi.


En achevant de fumer sa pipe, serrant le bec si fermement que les
muscles de ses joues saillaient, découvraient de puissants maxillaires, Simba contemplait
la boussole de Rice…


« Ne te paume pas ! »


Simba avait encore dans l’oreille la dernière phrase que Rice lui
avait jetée comme une boutade avant son départ. Il revoyait le clown, en tricot
de corps, devant un lambeau de glace, se savonnant le visage, qu’il rasait avec
un coupe-chou préhistorique.


Simba n’avait pas l’intention de se perdre, mais il fallait qu’il
bouge ; c’était plus fort que lui, cette envie d’explorer, de voir, de
découvrir.


Il rangea sa pipe qui refroidissait déjà dans une des poches
ventrières de son pantalon garance, et coula un regard serein vers l’amont de
la rivière… serein jusqu’à ce qu’une étrange vision ne lui fit froncer les
sourcils. Les hallucinations étaient fréquentes. Les mirages aussi, mais là, ce
qu’il venait d’entrapercevoir semblait bien réel.


Il descendit, se rapprocha des eaux bleutées de la rivière et
entreprit de remonter la rive, jusqu’à cette longue masse noire qui gisait sur
le flanc, à demi émergée, à quelques dizaines de mètres ; il distinguait
néanmoins très distinctement les tombereaux d’algues gluantes et verdâtres qui
enlaçaient ce molosse de métal échoué sur la rive. Simba songea au Léviathan, à
Jonas que le monstre avait recraché comme un vulgaire noyau de cerise et cette
idée éclaira son visage.


Encore que ce colosse noir, avachi sur une largeur de sable qu’il
éperonnait, semblât bien inoffensif à première vue.


Le front de Simba se couvrit de sueur, son cœur battait fort dans
sa poitrine, car il courait maintenant. Grimpant et descendant, sautant
par-dessus des obstacles, pressé d’aborder cette carcasse d’acier, il s’essoufflait.
Mais l’excitation l’emportait sur toute autre considération.


Parvenu à quelques foulées de l’épave, Simba la vit plus grande qu’elle
ne lui avait d’abord paru. Il ralentit. Le revers de sa main droite épongea son
front ruisselant. Il marchait maintenant, presque intimidé depuis qu’il avait
identifié l’épave : un U-Boot. Un vieux sous-marin de la Kriegsmarine… Un
rafiot schleu ! Un monstre de métal teuton, fritz ou nazi, que les marées
successives avait fini par vomir dans ce cloaque pestilentiel. Tout de même, ça
paraissait incroyable qu’un tel bâtiment n’eût pas été repéré plus tôt, excavé
des abysses sans lumière de l’océan ! Incroyable ! Insensé !


Mais la bête était là. Et dans un état de conservation surprenant. Un
toilettage approprié aurait suffi à lui redonner l’air d’un mark neuf. Simba se
planta devant la proue du sous-marin. Ce cône massif, noir, impressionnant, pointait
son passé sur lui. Simba imagina sans peine ce que les types embarqués à son
bord avaient pu vivre comme aventures. Sûr que ces pèlerins des fonds marins, bardés
de croix gammées, croupissant dans ce cylindre, hurlant leurs chants de guerre
pour se donner du cœur à l’ouvrage, avaient coulé bien des navires amis. Des
bâtiments de la US Navy !


Simba essaya de voir comment il pourrait se hisser sur ce rafiot, et
n’eut d’autre moyen qu’utiliser les algues, tressées comme des lianes, qui l’enveloppaient.
Il escalada le flanc visqueux de l’U-Boot et se retrouva sur le pont, considérablement
incliné. L’ensemble dégageait une puanteur intense. La vase rendait l’acier
glissant. Des mollusques et d’innombrables coquillages parasitaient cette
fantastique forme oblongue. Simba qui foulait ce pont en était impressionné. L’émotion
lui noyait l’estomac ; et il respirait mal. Car il devinait que là, dans
cette boîte, une inquiétante nécropole l’attendait. Les cadavres – sans
doute des squelettes aujourd’hui – de tous ceux qui avaient sombré corps
et biens avec le sous-marin.


Il grimpa jusqu’au sas d’entrée. Il n’avait plus qu’à s’accroupir, tourner
la roue, dévisser le sas et se glisser à l’intérieur. Pourtant il hésitait
encore. Allait-il commettre un sacrilège en fourrant son nez dans cette tombe
imposante ? Peut-être bien, mais l’envie de voir étant plus forte que son
appréhension, il ouvrit le sas. Apparemment, l’eau n’avait pas pénétré à l’intérieur
du ventre de fer. Il avait résisté à toutes les intempéries ! Les schleus savaient
au moins construire solidement.


Il descendit l’escalier, parvint à un autre sas qu’il ouvrit et
cette fois, avalant une bonne goulée d’air, il se faufila dans l’antre jusqu’ici
inviolé de l’U-Boot. Il lui fallut allumer son briquet. La faible lumière qui
pénétrait dans le sous-marin ne suffisait pas à l’éclairer suffisamment.


La visite alors commença.


*

*   *


— On attend qu’il sorte ?


Kratchov posa son regard sombre sur Ligatchev et hocha sa grosse
tête grasse aux yeux humides, toujours chassieux, en guise d’assentiment. Avec
sa gueule balafrée, son front aux bourrelets suborbitaux proéminents, son nez
tordu, l’homme arborait un faciès à glacer le sang du plus féroce des fauves. À
éloigner une cohorte de hyènes.


Valentin Kratchov pivota, tourna le dos à Ligatchev, rajusta sa
blouse grise aux motifs géométriques et ramassa dans le feu une brindille dont
il approcha la partie enflammée d’un gros cigare qu’il mordait à pleines dents.
Ses bottes où son pantalon était enfoncé jusqu’aux genoux s’éloignèrent dans un
silence pesant.


Kratchov, ancien commandant de blindés, avait déserté et entraîné
avec lui une bande de pillards et de voyous, de massacreurs, qui tous lui
étaient dévoués corps et âmes. Ils s’appelaient un peu pompeusement les
Nouveaux Cosaques et leur « régiment », qui rassemblait plus de mille
hommes, avait réussi à se glisser à travers les lignes yankees, qui s’effilochaient
à mesure que le front s’espaçait et que les combats devenaient sporadiques.


Le contingent débarqué dans la foulée de la force de frappe
nucléaire soviétique, taillé en pièces, désorganisé, n’était plus que le
fantôme d’une troupe inopérante, sans réelle puissance qui bombait un torse
désarmé, laissant croire à l’adversaire que ses ressources étaient encore
considérables. Un gros bluff qui atteignait son but, car de l’autre côté les
réserves d’armes et de vivres destinés au front s’amenuisaient.


Ligatchev désigna deux gars en guenilles, aux poitrines croisées de
cartouchières, la tête couverte d’un bonnet de laine, et les emmena avec lui. Le
Noir qui avait pénétré dans le sous-marin en ressortirait juste pour tomber
entre leurs mains.


Entre leurs mains, ça signifiait qu’il allait danser sous les coups
jusqu’à ce qu’il parle, qu’il crache ce qu’il avait dans le ventre.


Car Kratchov voulait à tout prix vérifier une information dont il
avait eu vent : une flottille à destination de l’Europe serait sur le
point de quitter Southport. Ce type au teint foncé qu’il avait repéré, avait
peut-être des tuyaux là-dessus. Sinon il le jetterait en pâture à ses hommes, tel
un vulgaire os à ronger qu’on donne à une bête affamée !


Ligatchev était un petit homme, d’allure fluidique. Il avait une
façon de se déplacer, d’apparaître, de disparaître, d’être là sans y être, qui
le rendait mystérieux et impénétrable. Il avait été l’aumônier orthodoxe d’une
unité de commandos qu’avaient décimée des semaines de pilonnage d’artillerie, six
mois plus tôt, dans le nord du Kentucky. Ligatchev était le seul survivant. Kratchov,
qui l’avait recruté, pensait que si le religieux avait survécu, c’est qu’une
puissance surnaturelle le protégeait et que sa présence à ses côtés ne pourrait
que lui être bénéfique, une sorte de talisman vivant…


Ligatchev et les deux gorilles qu’il entraînait avec lui prirent un
chemin qui serpentait vers la rivière, à travers les trembles et les saules…


*

*   *


Tout était intact, sans doute comme le jour où ce sous-marin, pour
une raison que Simba ignorait, avait coulé à pic et s’était abîmé à jamais avec
son équipage.


Les squelettes gisaient de bout en bout de la carcasse, et Simba, la
première inquiétude passée, s’y habitua rapidement bien qu’il fût étonné d’en dénombrer
si peu… Il fouilla les papiers laissés sur des tables, tripota le périscope, explora
la salle des machines, les cabines, le dortoir des hommes du rang, ramassa un
vieux Luger qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon, à même la peau de
son ventre plat et musclé.


Il éprouvait la formidable impression de découvrir un secret fabuleux,
un peu comparable, d’après ce qu’il en avait lu, à ce qu’avaient ressenti les archéologues
qui mirent à jour le tombeau de Toutankhamon. Il s’assombrit aussitôt en
songeant à ce qui leur était justement arrivé, après ce que l’on avait appelé
une profanation. Leurs morts mystérieuses. La vengeance des pharaons ça lui glaça
le sang. Et si à son tour la malédiction se retournait contre lui ? Lui, un
profanateur ? Allons donc ! Il balaya d’un sourire crispé cette
éventualité qu’il voulut ridicule et continua de traîner, baladant la flamme du
briquet devant lui sur cet immense catafalque.


Il ramassa sur le bat-flanc d’une petite cabine une vieille
serviette en cuir frappée de l’insigne nazi, où il fourra des papiers, des
cartes de navigation, des instruments divers. Il la referma et, avant de remonter
sur le pont, enfila un blouson noir à trois boutons dorés et se coiffa de ce
qui lui parut être la casquette du commandant.


Il regrimpa, sûr qu’il reviendrait ici, avec Rice peut-être, et
plissa les yeux quand la lumière naturelle du jour s’abattit sur lui, le
cueillant avec sauvagerie.


Il rabaissa le couvercle circulaire plombé, le vissa, et se
redressa. Un petit homme au long visage triste et au regard froid le regardait.
Deux gros types aux yeux vitreux et drapés dans des oripeaux sans nom, bottés
jusqu’aux genoux, affublés de culottes bouffantes, le torse barré de
cartouchières croisées l’une sur l’autre, tenant un fusil dans une main, encadraient
ce petit bonhomme obscur, au calme si résolu que Simba en ressentit comme un profond
malaise.


— Salut ! leur lança-t-il. C’est un sous-marin boche. Incroyable
non ? C’est pas votre avis ?


Il n’obtint aucune réponse et, devinant que ces trois marioles lui
réservaient sans aucun doute un mauvais sort, il enchaîna aussitôt :


— Je crois bien qu’un raz de marée a récuré le fond de l’océan
et recraché ce vieux souvenir.


Il exhiba la serviette qu’il avait récupérée dans le rafiot et la
serra contre son buste.


— J’ai pris quelques souvenirs.


Il avança. Il se racla la gorge pour se détendre. Mais en vain.


— Je m’appelle Simba. Simba Jr. Troisième du nom.


La voix rauque du petit homme au long visage trembla sinistrement.


— Tu viens de Southport ? demanda-t-il.


Simba le toisa. Il sourit. Le temps d’essayer de comprendre si ce
type avait un accent russe ou une arête plantée dans le palais. Bien qu’il eût
préféré la seconde hypothèse, mais il dut admettre que le petit homme était un
Soviétique. Ça ne faisait aucun doute. Les deux chariots à ses côtés devaient l’être
aussi, et ce constat l’inquiéta encore davantage. Il avait peur maintenant. Simba
se voyait déjà entre ces mains hostiles. Mais comment fuir ces trois malfrats
sans risquer un coup fatal ?


— Alors ? insista la voix rauque, tu viens de Southport ?


— Ouais. J’en viens.


Cette voix rauque était effrayante. Un puissant spasme remua le
ventre de Simba. Comme s’il avait avalé du vitriol.


— Viens avec nous. On va bavarder de Southport.


— C’est que je suis pressé, les gars. Je suis vraiment désolé,
mais faut que je parte, on m’attend.


Dans quel guêpier s’était-il encore fourré ? Accompagner ces
trois croque-morts, il ne fallait pas qu’ils comptent là-dessus ! Il n’en
avait aucune envie, pas plus qu’il n’avait envie de mourir. Et ces trois
gueules d’empeignes ne lui inspiraient aucune confiance. Mais alors aucune !


— Ça suffit maintenant ! Tu nous suis et tu la fermes !


La voix était plus rauque que jamais, et les yeux du petit bonhomme
brillèrent d’une lueur agressive. Il lui avait décoché un regard de banderilles.
Deux flèches à la pointe acérée.


— Pourquoi ? On n’est pas si mal ici. Non ?


Simba désigna la rivière au cours paresseux. Morne, presque étal.


— Allons les gars, soyez gentils, dites-moi ce que vous voulez
et restons-en là. D’accord ?


— Tu m’agaces à la fin ! gronda la voix éraillée. Tu nous
suis ou ça va mal tourner pour toi.


— C’est que je n’ai vraiment aucune intention de vous suivre, les
mecs ! J’ai peut-être violé une propriété privée en pénétrant dans cette
épave. Elle vous appartient ? Si c’est ça, je m’excuse, je vous rends les
babioles que j’y ai chapardées et on se sépare en bons copains. Ça vous va ?


Apparemment, non ! Le regard du petit bonhomme s’enflamma. L’agacement
vira à la furie. Simba avait essayé la plaisanterie, puis la conciliation ;
il ne lui restait plus maintenant d’autre choix que piquer une tête dans l’eau
pour se débarrasser de ces connards !


Se débarrasser de ces trois connards, facile à dire, mais difficile
à faire, dès lors que les deux crétins au bonnet de laine braquaient sur lui
leur bouche à feu.


Piquer une tête dans l’eau ? Ces types le cueilleraient avant
même qu’il ne touche la surface. En plein plongeon. Comme au ball-trap.


Simba durcit la voix, même si au fond de lui la trouille lui fouraillait
les intestins. Ce petit homme d’apparence si inoffensive était sûrement plus
venimeux qu’un crotale…


— Qu’est-ce que vous voulez précisément ?


— Embarquez-moi cet imbécile ! se contenta de répondre la
voie rocailleuse.


Hey-Rube !


Ce cri de détresse des banquistes – les forains d’autrefois auquel
les gens du milieu se ralliaient sitôt lancé, pour prêter main-forte à l’infortuné
qui appelait au secours…


Ce cri, ce Hey-Rube, resta planté
dans la gorge de Simba car personne ne serait venu à sa rescousse. Il devait se
débrouiller tout seul.


Les deux gueules d’empeignes à bonnet de laine avancèrent vers lui,
comme pour se saisir d’un ballot de coton, mais Simba lâcha la serviette, fit
un bond en arrière, perdit sa casquette. Ce n’était pas le moment de louper son
numéro d’acrobate…


Une décharge de plomb lui érafla le poignet au moment où il
effectuait une troisième cabriole.


Ligatchev arrondit ses petits yeux livides et sa mine triste s’éclaira
comme un visage d’enfant émerveillé devant un tour de magie.


Les deux gorilles se précipitèrent. Simba contourna la bosse de
métal qui abritait un canon rouillé où s’enchevêtraient de longues algues
verdâtres. Un nouveau coup de feu claqua.


Simba plia le dos, se pencha et sentit nettement le souffle d’une
volée de plomb qui s’éparpillait au-dessus de sa tête. Il fallait faire vite
maintenant et enchaîner ses pirouettes jusqu’à ce qu’il puisse plonger avant
que ces brutes n’aient le temps de le cueillir en plein vol.


Il allait leur échapper, il souriait déjà, quand il dérapa sur le
pont rendu visqueux par la décomposition des algues et s’aplatit ventre en
avant. Son Smith et Wesson roula sur le sol expulsé de son holster d’aisselle. Le
Luger aussi.


Il se releva, mais une main puissante s’abattit sur sa nuque, lui
plaquant douloureusement le front contre l’acier gluant du sous-marin. Vaguement
sonné, il sentit qu’on le soulevait de terre par le col de sa saharienne et se
trouva nez à nez avec l’un des deux gorilles qui le fusilla de ses yeux
recouverts d’une peau adipeuse et jaunasse. Encore dans les vapes, Simba eut un
mauvais réflexe : il sourit. Ce qui ne plut pas à cette face de gargouille.
Une godasse le châtia qui l’atteignit dans les testicules.


La bouche ouverte, le souffle coupé, il s’écroula. La godasse
insista et cette fois le percuta en pleine mâchoire. Le sang jaillit aussitôt, ruisselant
en un tablier vermeil. Une pogne lui arracha les cheveux et lui tira violemment
la tête en arrière. Le gorille se pencha sur lui, presque face contre face. Son
haleine de poisson pourri réveilla Simba. Elle le revigora plus sûrement qu’une
snifette d’ammoniaque.


Puis la voix rauque se détacha :


— Relevez-le maintenant et arrêtez de cogner.


Le ventre de Simba brûlait. Ses yeux qui larmoyaient le picotaient
atrocement. Sa mâchoire ; martelée vibrait comme une vieille
scie. Et son nez ankylosé, anesthésié, enflait alors que ses parties flambaient.
Et la main qui le remit sur pied ne redressa qu’une chiffe molle, vacillante.


La voix rauque suggéra de le tenir.


Un sourire barra le visage ensanglanté de Simba. C’était fort
aimable à ce nain à la longue figure triste de cheval sur le retour de se
préoccuper de son sort. D’abord, il cabossait, puis il rapiéçait. Faisait
un paquet cadeau. L’haleine fétide remplaçait l’ammoniaque. Tout était parfait…
si parfait que malgré ce qu’il endurait Simba avait envie d’éclater de rire…


Mais ses jambes en coton, son cerveau qui déraillait comme le
diamant d’un vieux pick-up sur un disque gondolé abrégèrent ce sentiment d’allégresse…


— Ramasse la serviette et le revolver. Et ce Luger, dit-il en
faisant rouler les « r ».


*

*   *


Le pseudo-cosaque se vautrait dans une débauche de coussins de soie
rehaussée de fils d’or et d’argent. Il dégustait une tasse de thé sous l’auvent
de toile qu’il avait dressé non loin du paddock. Là, des chevaux, le naseau
frémissant, broutaient le précieux fourrage, ramassé par l’équipe chargée de
leur ravitaillement.


Un molosse, au visage zébré d’une longue estafilade qui allait de
son œil au côté gauche de son menton, agrippa la tignasse de Simba et lui
redressa la tête.


Kratchov examina avec dégoût et cruauté la gueule emboutie de Simba ;
il trempa ses grosses lèvres gercées, presque saignantes, dans la tasse de thé
et but une lampée de ce breuvage chaud auquel il avait ajouté une goutte de
vodka.


— Dis-nous, sale crottin de Yankee, ce qui se passe à
Southport.


La voix était voilée. Si ténébreuse qu’elle éprouva Simba. Ce pacha
d’opérette, en tenue chamarrée, presque loufoque, avait tout du monstre
sanguinaire. Un de ces types qui suppriment une vie comme on s’ôte une crotte
du nez.


— Qu’est-ce que vous voulez savoir à la fin ?


Le nez pris, la gorge encombrée par le sang qui continuait à couler
sans discontinuer, Simba éleva la voix, l’affermit du mieux qu’il put.


— On raconte qu’un départ est prévu pour l’Europe. Qu’on a
rassemblé des bateaux, des barques, des voiliers, des rafiots de toutes sortes.
C’est exact ?


— Oui…


Il échangea deux mots en russe avec Ligatchev, puis revint à Simba.


— Et où en sont les préparatifs ?


— C’est loin d’être encore au point. Ça valait pas la peine de
me casser la gueule pour savoir ça…


— T’occupe pas ! On sait ce qu’on fait, petite merde d’Amerloque !
Garde ta bave ! Ravale-la. Fourre-la-toi dans le cul ! Les corbeaux
iront la ramasser avec leur bec. Je te pose des questions, et toi tu réponds. C’est
tout. Tu commentes pas. Tu réfléchis pas. Tu fais exactement ce qu’on te dit. Tu
dis ce qu’on veut entendre…


De sa voix voilée, il débitait ses menaces et ses grossièretés avec
un détachement curieux, qui surprit Simba.


— Qui s’occupe de ça ? Qui est le responsable de ce
voyage ?


Simba ne voyait qu’une explication plausible à l’intérêt que ce
gros lard portait à cette expédition : c’était qu’il escomptait utiliser
la flottille pour retourner en Europe lui et sa troupe. Ça lui parut d’une
clarté telle qu’il sourit.


— Réponds !


Un coup de savate lui rossa les reins, Simba vola en avant et s’aplatit
face contre terre.


Il se releva lentement. Il réunit toutes les forces qui lui
restaient, écarquilla les yeux et fixa le gros Russe avachi sur ses coussins.


— Si un de ces chiens me frappe encore une fois, prévint-il, je
cesse de répondre à tes questions.


Kratchov le fixa, un sourire cruel aux coins de ses lèvres
fendillées et violettes, puis il s’adressa à un de ses gardes et lui baragouina
quelques mots en russe. Simba croisa le regard du petit homme à l’air glacial
et comprit que cet aparté, dans une langue qu’il ne traduisait pas, était un
mauvais présage.


Un homme s’éloigna. Simba le suivit d’un regard inquiet et le vit
ramasser trois pierres qu’il plaça dans un feu.


Puis Kratchov reposa sa tasse de thé vide.


— Qui s’occupe des préparatifs ?


Simba le connaissait à peine, mais il donna son nom :


— Williams. James Henry Williams.


— Y a-t-il une force armée à Southport ?


— Oui et non. Pas une force régulière. Une milice.


Un sourire sarcastique tirailla les joues flasques de Kratchov.


— Combien ? Quel genre d’armement ?


— J’en sais rien. Cent. Peut-être plus. Quant aux armes, des
revolvers, des fusils, rien de plus. À ma connaissance du moins.


— Il y a forcément des représentants du gouvernement, non ?


Malgré ses douleurs, la situation problématique dans laquelle il se
trouvait, Simba rit.


— Le gouvernement ? Vous blaguez ou quoi ? Y’a pas
de gouvernement ! C’est le grand bordel ! Les hommes se gouvernent
tout seuls.


Pas ceux qui tremblaient devant ce chef moyenâgeux, cette doublure
carnavalesque et calamistrée d’Ivan le Terrible. Ce soudard en blouse grise, cape
en fourrure, aux culottes bouffantes et aux bottes crottées.


— Vous pouvez me foutre la paix maintenant. Je vois pas ce que
je pourrais vous apprendre de plus.


— Puisque tu en es aussi sûr que ça, grommela la voix voilée, je
vais te raconter quelque chose. Une manière bien à nous pour se débarrasser d’un
type qui n’a plus la moindre importance.


Il montra à Simba le feu entre le paddock et l’auvent de toile où
ils se trouvaient.


— Regarde ! Ces pierres qui sont en train de chauffer.


Le visage de Simba se figea et les yeux du petit homme à l’air
glacial se dérobaient quand ils rencontrèrent les siens.


— On ouvre le ventre d’un chien de ton espèce. On l’ouvre sans
le tuer tout de suite. Comme une boîte de sardines.


Le teint livide de Simba trancha brutalement sur les traces
vermeilles de son sang qui commençait à coaguler.


— On ouvre et on met les pierres chaudes à l’intérieur. Ça t’étonnera,
sale fumier de crottin d’Américain, ça t’étonnera, pauvre idiot, imbécile, mais
on ne meurt pas tout de suite. Oh ! ça ne dure pas longtemps, mais
suffisamment pour que tu crèves alors dans de telles souffrances, si atroces, que
tu souhaiteras mourir !


Le visage de Kratchov s’illumina en relatant par le menu l’odieux
supplice qui attendait Simba. Il s’en délectait d’avance.


— Et voilà ce qui t’attend, gringo !


Il lui cracha dessus. Ses lèvres s’entrouvrirent et quelques dents
d’une blancheur équivoque scintillèrent dans cette bouche tordue par un rictus
abominable.


— Ces pierres bien chaudes vont te réchauffer les tripes.


Il claqua des doigts et un grand phénomène de foire, une espèce de
molosse aux épaules puissantes et au cou de taureau, aux bras ronds comme des gourdins,
s’avança vers Simba, l’empoigna comme une bulle de savon. Simba se débattit, mais
entre les mains de cette force de la nature ses gesticulations sans effet ne
provoquèrent que l’hilarité de ceux qui assistaient à la scène. Cette bande de crapauds
se mit à coasser… grassement.


Traîné par le col de sa saharienne, on l’emmena vers le feu. Un
gros type à la gueule de veau, suant de toutes parts, les yeux larmoyants et
visqueux, sortit une longue lame recourbée. Il la passa lentement sur la peau
racorni de son pouce. Puis il déchira la saharienne de Simba.


— Non ! Faites pas ça ! Je vous en prie. Allez… déconnez
pas.


Sa respiration s’emballait. Simba se mit à sangloter.


— Pas ça ! Pas ça ! Pitié, merde, c’est dégueulasse !


— Écorche-moi ce porc ! aboya Kratchov. Ouvre-le. Mets-lui
la tripe au vent ! La merde à l’air !


Et il s’esclaffa.


Puis la lame cisailla et fendit les chairs qui drapaient le ventre
musclé de Simba.


Cinq minutes durant, le feu lui dévora les entrailles. Cinq minutes !
Une éternité. Le ventre farci de pierres brûlantes, Simba hurla, se débattit ;
il pleura et cria. On lui avait attaché les mains dans le dos et les pieds à un
rondin de bois planté en terre. Il essaya de se libérer. Mais il cuisait. Il sentait
sa propre chair se carboniser. Ce salaud, cette ordure avait raison. On ne
mourait pas tout de suite.


Simba songea à Toutankhamon… au tombeau violé. À la vengeance des
pharaons. Cet U-Boot qu’il avait profané se retournait contre lui, comme s’il
abritait une puissance surnaturelle. Qu’il avait jeté sur lui un abominable
sortilège.


Puis enfin, la mort vint. Elle le délivra cinq minutes après qu’on
lui eut farci le ventre de pierres rougies par le feu.


Alors que Kratchov contemplait cruellement la dépouille fumante de
Simba, Ligatchev, dans son coin, fut traversé d’un doute. Un étrange
pressentiment l’envahit soudain.


Jamais ils n’atteindraient les côtes occidentales.


Jamais ils ne rejoindraient les terres ancestrales ni ne reverraient
leur mère patrie.


C’était écrit, sur le visage atrocement meurtri de Simba, l’acrobate.
Ce fils des mages de Chaldée. Les maîtres de la magie.


L’aumônier Ligatchev joignit alors ses mains en prière, ferma les
yeux et implora Dieu. Mais il savait que déjà sa doléance était inutile. Dieu
les laisserait tomber. Il venait de les abandonner.











 


 


CHAPITRE II


John Thomas Rourke mordit dans le poisson qu’on lui avait offert et
sourit aimablement au gros rouquin qui faisait marcher cette roulotte sur le bord
de la plage. Il s’appelait Jim Cops et sa silhouette tenait de la barrique de
bière à laquelle on aurait rajouté, au dernier moment, deux jambes courtaudes
et affreusement arquées.


Sur la plage, des tentes se dressaient, des baraques avaient été
construites avec les débris des maisons que les raz de marée successifs avaient
anéanties. Southport avait été balayée. Le calme revenu, des milliers de
réfugiés s’étaient de nouveau réunis dans les parages et y avaient créé une communauté
importante où un projet fou avait flambé en quelques mois ; l’idée
suggérait tout bonnement de traverser l’océan Atlantique et d’aller voir en
Europe ce qui se passait.


Rourke, en mâchant ce poisson pas assez cuit à son goût, se
demandait ce qu’ils découvriraient là-bas. Ce voyage lui sembla être comme un
retour à la case départ. Il pensait aux passagers du May
Flower. Ces émigrants qui au XVIIe siècle avaient rallié les côtes d’Amérique
pour fuir l’Europe et ses persécutions d’alors.


Ils fuyaient désormais la défunte terre promise.


Un œil sur les poêles qui chauffaient sur ses fourneaux, Jim Cops
éventrait les poissons qu’on lui amenait, les dépeçait, ôtait les arêtes. Il
les étalait ensuite en filets dans des cageots où il les superposait en les
salant copieusement.


Arrivé la nuit dernière, Rourke avait dormi sur la plage. Il avait
hâte maintenant de mettre la main sur un certain Dan Rice, un homme de cirque, qui
d’après ses renseignements avait beaucoup à lui dire à propos de sa femme et de
ses gosses. Il avait fait tout ce chemin en Harley Low Rider juste pour le
questionner. Ce Rice que Cops lui avait dépeint comme un excentrique. Il ne
comprenait pas pourquoi Rice tenait tant à conserver ses fauves, son animalerie.
On disait – et il l’avait assuré à Rourke – que le clown n’hésitait
pas à tuer celui ou ceux qui s’en prenaient à son bétail de foire.


Si Cops qui dévidait toute la journée son poisson, ne saisissait
pas ce qui motivait ainsi Rice, Rourke, lui, trouvait mille excuses au forain.


Jusqu’ici, Cops écorchait ses poissons en agitant ses poêles tandis
que Rourke achevait péniblement celui qu’il lui avait offert alors que la marée
montait lentement. Des gosses en guenilles jouaient au foot sur la plage. Des
femmes dévêtues leur braillaient dessus, et de vieilles femelles recuites et
tannées par le soleil nettoyaient le sable où elles ramassaient les débris et
les détritus qui le jonchaient.


— Ton Rice, tu le trouveras là-bas.


Cops quitta sa roulotte et désigna, les mains gluantes et pleines d’un
mélange de sang et de viscères, l’extrémité de ce gigantesque campement qui
avait fleuri, poussé comme un mauvais champignon après la pluie, à la base de l’estuaire
de la Cape Fear river, au commencement des ruines de Southport.


— Moi, j’aime pas ce type ! Une grande gueule ! Mais
faut reconnaître que depuis qu’il est là avec son cirque, les gosses s’amusent.


Et sur ce, il retourna près de ses fourneaux.


— Sinon on les a toujours entre les pattes. Ça vous chipe tout
et n’importe quoi. Une fois, ils m’avaient même chapardé mes poêles pour jouer au
tennis ! Au tennis, tu te rends compte !


Rourke sourit.


Il avait enfin terminé le poisson frit.


Cops s’en aperçut.


— Sers-toi donc une tasse de café. Il est encore chaud. Je dis
pas que c’est du vrai café, mais ça y ressemble. Faut se convaincre. Une
question de persuasion.


Rourke approuva et s’en servit une tasse. Dès qu’il trempa ses
lèvres dans ce breuvage infâme, il se dit que la persuasion n’était pas son
fort. Il l’avala par politesse et garda pour lui la grimace que ce liquide
noirâtre et d’une incroyable fadeur lui inspirait.


— Merci, Jim. Je vais y aller.


— Gare tes fesses ! Rice est bien capable de faire un
carton sur ton cul s’il croit que t’en veux à ses animaux. Quand je pense à
toute cette barbaque ! avait-il soupiré, songeur.


— Je repasserai Jim. Le plaisir de bavarder avec un type sympa.


Sympa ? Certes oui… mais un atroce cuistot. Et mieux valait ne
pas parler du café, cette bibine à dégueuler. Ses reins et sa vessie risquaient
de ne pas apprécier.


Rourke se retirait quand Jim l’interpella. Il pivota et le regarda
toujours aimablement.


— C’est quoi ce déguisement ? Cette combinaison de cuir
noir que tu portes ?


— C’est mon costume de scène, plaisanta Rourke.


Et cette fois, malgré les grognements de Jim, il s’éloigna.


*

*   *


Gina avait déjeuné et s’habillait dans sa maringotte. Elle prit soin de déballer son linge avec précaution, puis
elle se drapa, des épaules jusqu’aux chevilles, dans des foulards de soie, serra
une ceinture d’or à sa taille, pendit à ses oreilles de lourds joyaux et enfila
à ses doigts de magnifiques bagues.


Elle tourbillonna devant une psyché, s’approcha, se dévisagea dans
la glace. Elle aimait ses yeux noirs, ses beaux cheveux soyeux, de jais, qui
lui descendaient jusqu’à la taille. « T’es toujours aussi belle, ma petite ! »
C’est ce qu’elle se disait tous les matins en se levant après s’être apprêtée. Elle
savait qu’un jour les mots viendraient difficilement.


Un jour, elle vieillirait. Un jour, elle perdrait son charme, sa
beauté juvénile. Mais ce jour-là était encore loin.


C’était ce qu’elle se disait en attrapant un châle sur une petite
commode vernissée de brun, quand la porte de sa chignole s’ouvrit. Rice entra. Elle
nota son sourire, son éternel sourire, cet inévitable rictus.


— Tu n’as pas vu Simba ? Il a disparu depuis hier. Il est
parti aux aurores et depuis, ce grand crétin n’a pas reparu.


Gina sentit l’inquiétude de Rice et essaya de le rassurer.


— Simba va se pointer, ne t’en fais pas pour lui.


Rice s’écroula sur le lit.


— Si, justement. Je m’en fais. Il sait que j’ai besoin de lui
ici, aujourd’hui, et il ne m’a jamais laissé en plan.


— Je ferai son numéro d’acrobatie si tu veux.


Il grommela.


— Le problème n’est pas là.


Sur son visage inquiet, restait cet étrange sourire. N’importe qui
ne le connaissant pas, aurait cru qu’il plaisantait, mais Gina savait que
derrière ce rictus, ce demi-sourire qui illuminait le bas de son visage, Rice
se morfondait pour Simba. Ça, elle le voyait, elle le lisait dans ses yeux.


Des yeux qui, eux, ne riaient pas !


— Qu’est-ce qu’on peut faire ?


— Rien ! C’est ce qui m’emmerde le plus. Il voulait se
balader, remonter la rivière. Je suis persuadé qu’il lui est arrivé quelque
chose.


— Peut-être n’est-il que blessé ?


Le clown se redressa d’un bond. Il embrassa Gina sur le front et
quitta la maringotte. Le petit Charlie, qu’on appelait Tom Pouce, lui coupa la route ;
il transportait dans les bras une caisse pleine de poissons.


— Pardon, siouplaît !


Rice le regarda filer comme un feu follet. Charlie était la
dernière recrue du cirque Orlando. Le cirque de Dan Rice. Il l’avait ramassé
plus au nord. Une nuit où ils avaient dû déménager en vitesse, pris qu’ils
étaient entre le feu croisé des francs-tireurs américains et soviétiques. Charlie
avait jailli de cette nuit d’encre, jailli du néant. Il avait grimpé sur la
carriole d’Old Bet, l’éléphant de Rice qui ne l’avait découvert que le
lendemain, ronflant à poings fermés entre les pattes du pachyderme.


Depuis, il était là, Charlie, indispensable. Chargé de ravitailler
les fauves. Il savait se rendre utile. Petit, tout maigre, son visage allongé
encadré de cheveux blonds comme des blés mûrs, était devenu une image
rassurante.


Rice haussa les épaules et s’apprêtait à rejoindre sa roulotte
quand il entendit, venant de la plage, la pétarade d’une grosse cylindrée. Il s’arrêta,
tourna sa silhouette rondouillarde, et plissa les yeux. Il entrevit alors un
grand type, lunettes noires sur les yeux, emballé et moulé dans une combinaison
de cuir noir qui s’amenait sur son monstre mécanique.


Rourke planta son Harley Low Rider sur la béquille, ôta ses
lunettes et les rangea dans une petite poche pectorale.


Rice l’examina des pieds à la tête. Gina apparut à son tour, drapée
dans ses foulards soyeux, multicolores, et posa ses yeux lumineux sur ce grand
type qui avançait vers Rice d’un pas élégant, le menton bien droit, si
puissamment musclé que ses fesses saillaient sous le cuir noir de sa
combinaison.


Le clown attendit qu’il fût à portée de sa voix sèche pour lui
lancer :


— Que comptes-tu faire de ces jouets que tu as sous les bras ?


Rourke sourit et tapota les deux Detonics Scoremaster, calibre 45,
et le rassura.


— Je m’en sers uniquement quand la situation est désespérée.


Rice ne broncha pas. Gina passa une langue avide sur ses lèvres et
s’adossa à sa roulotte.


Terry et Chacal surgirent. Les deux Hercules de la troupe. Sur le
toit d’un chariot, Phil, dit Le Crapaud, à cause de son faciès de batracien, prit
position avec un fusil à pompe.


— Je m’appelle John Thomas Rourke.


John tendit la main et serra celle que Rice lui offrit après une
brève hésitation.


— Et puis ? Ça devrait m’épater ?


— Je me suis donné beaucoup de mal pour arriver jusqu’à toi.


Rice fronça les sourcils. Il restait méfiant.


— C’est-à-dire ?


Les sourcils se brisèrent en accent circonflexe au milieu des rides
de son front.


— À ce qu’on m’a dit, tu as rencontré ma femme, Sarah, et mes
gosses, Ann et Michael.


Les yeux de Gina pétillèrent en entendant ces prénoms ; elle
bondit et s’approcha d’eux.


— Allons, Dan, souviens-toi. La petite fille aveugle…


— Nom d’un chien ! C’est vrai, pardonne-moi, l’ami. J’avais
oublié. En fait j’avais juste oublié ton nom, mais pas ta femme ni tes gosses…


Son sourire mécanique s’accentua.


— Surtout ton fiston ! Quel cabochard ! J’ai
rarement vu p’tit gars aussi entêté. Et aussi bagarreur.


Gina le prit par le bras.


— Tout de même ! C’est incroyable ! Comment avez-vous
fait pour nous retrouver ?


— C’est simple. J’ai suivi la piste. Et cette vieille Harley a
été bienveillante.


— Viens donc dans ma roulotte… heu ?


— John. John Thomas…


— Amène-toi, John. Et navré pour cet accueil.


Terry et Chacal se retirèrent : Phil le Crapaud s’esquiva, et
Gina, rajustant ses foulards, emboîta le pas à Rice… Maintenant qu’elle savait
qui il était, elle trouvait que son fils, Michael, lui ressemblait
effectivement. En moins mûr, bien sûr…


*

*   *


Bill Ricketts entra dans l’eau et s’approcha de cette forme étrange
qui glissait dans le faible courant de la rivière. Il redoutait un peu de
découvrir un mort, mais il ne pouvait imaginer que ce mort-là eût été traité de
cette façon.


Il ramena le corps jusqu’à la rive. C’est en l’allongeant sur le
sable qu’il remarqua la plaie immense au ventre et les chairs meurtries.


— Nom d’une pipe ! Qu’est-ce qu’on t’a fait, mon pauvre
vieux ?


Ricketts recula. Son pouce et son index entourèrent son menton
pensivement. Puis il marmonna sur un ton apitoyé :


— Mon Dieu ! Quelle horreur… Les hommes sont des sauvages,
de véritables sauvages !


Une voix le fit sursauter.


— Qu’es-ce que t’as trouvé, Ricketts ?


— T’as qu’à venir voir, Lyncoln.


Ricketts sortit une blague à tabac, se roula une cigarette alors
que celui qui l’avait interpellé vomissait à côté de lui.


Il y a des choses auxquelles on n’arrive jamais à s’habituer. Et ce
n’est pas faute d’en voir !


— Creuse un trou, Ricketts, un trou profond et plante ce
macchabée en terre.


Ricketts s’y refusa.


— Pas question ! Tu vas amener ta charrette, Lyncoln. On
va mettre ce pauvre gars dessus et on le descend au campement.


— À quoi ça va te servir ? T’as peur que son âme vienne
te chatouiller les orteils pendant ton sommeil ? Tu sais bien qu’un
cadavre doit être enterré. Sinon ça porte malheur.


D’une voix calme et grave, Ricketts dit :


— Tu veux mon avis, Lyncoln ? Eh bien, ce type a été
charcuté vivant. J’en suis presque sûr.


— Ces putains de poiscailles lui ont becqueté la gueule.


— Allez, va chercher ta charrette, vieux. Faut exhiber ce
malheureux. On verra ce qu’en dira Williams.


— On aura droit à son prêchi-prêcha, c’est tout.


— Des fois, c’est pas inutile. Fais ce que je te dis maintenant.


En grommelant, la gorge aigrie, des vomissures encore aux coins des
lèvres, Lyncoln remonta jusqu’au chemin, attrapa les bras à main de sa charrette
et l’emporta jusqu’au mort.


— Aide-moi !


Lyncoln cracha et s’essuya la bouche d’un revers de main.


— J’ai comme l’impression qu’on fait une connerie, Bill. Des
macchabées, même flottant, même le bide ouvert, c’est pas ce qui manque, non, crois-moi,
on devrait pas faire ça…


Mais Bill Ricketts tenait à apporter ce cadavre à Williams. Il
était envahi d’une inexplicable intuition. Il l’avait tout de suite senti. Dès
qu’il avait repéré cette masse qui dérivait sur les eaux mornes et saumâtres de
la Cape Fear river. C’était comme un message de l’au-delà.


Il gratta une allumette et grilla le clope qu’il s’était roulé. Il
rangea la blague à tabac et secoua la tête en voyant Lyncoln qui râlait en
sourdine.


— Mets-toi dans le crâne, Lyncoln, que ça peut pas durer comme
ça éternellement. J’en ai marre de ramasser des cadavres dès que je fais trois mètres
dans un terrain plutôt vague. Ça me fout le cafard. Et puis cette fois, il y a
autre chose…, j’ai l’impression que si on fait pas ça, on commet une injustice.
Que c’est grave…


Il pensa au périple qu’ils s’apprêtaient à faire à travers l’océan.
À cette Europe dont ils étaient sans nouvelles. À ce rôle de pionnier qui les
attendait. Sans s’expliquer le lien qui existait entre le mort et ce projet, il
devinait inconsciemment que ce cadavre était comme une bouteille à la mer… un véritable
message qu’il convenait maintenant de décrypter.


Certains appelaient ça la nécromancie… mais lui n’était pas capable
de comprendre, de lire dans ce mort le présage qu’il pressentait. Williams, lui,
saurait.


— Prends-le par les pieds.


Résigné, Lyncoln haussa les épaules et obéit.


— Je crois, moi, dit-il, que tu débloques, Bill. En plein !


Puis ils étendirent le corps supplicié, déjà délabré par son bref
séjour dans l’eau, de Simba Jr, troisième du nom.


Encore méconnaissable.


Mais en le soulevant, un objet tomba sur le sable. Bill Ricketts s’accroupit
et le ramassa. Ses yeux s’arrondirent et son cœur se mit à battre plus fort. Ce
qui n’était jusqu’ici qu’un vague pressentiment, lui tordit alors le ventre de
trouille, en mettant dans sa poche l’insigne nazi du macchabée.


Tout fut alors à la fois plus sombre et plus clair. Lumineux et
obscur. Et Ricketts eut bien du mal à cacher à Lyncoln qu’il tremblait. Que son
cœur s’emballait furieusement. D’autant qu’à soixante-dix ans passés, ce vieil
insigne nazi réveillait en lui de redoutable souvenirs !











 


 


CHAPITRE III


Karl Randall consulta sa montre et leva les yeux vers le ciel. Sa
main droite lui masqua le rayonnement brutal du soleil qui à midi frappait rageusement
le long et interminable rivage où les réfugiés grouillaient par milliers.


Sa chemise à rayures était trempée. Tout comme son pantalon en
toile beige ; dans ses mocassins blancs, ses pieds sauçaient dans un jus immonde.
Maintenant de la main gauche sa petite veste toute froissée sur son épaule
droite, il abaissa son autre main, laissa traîner son regard et traversa la rue
qui séparait la plage des tentes qui se dressaient sur une profondeur de deux cents
mètres.


Ces tentes s’enchevêtraient et formaient un dédale de couloirs et
de ruelles poussiéreuses, parfois plantées d’arbres exotiques qui avaient survécu
aux raz de marée. Il se faufila dans ce qui lui rappelait un souk oriental, et
soupira en captant un peu de fraîcheur. Des marmots entièrement dénudés se
poursuivaient en se chamaillant dans ces venelles artificielles.


Randall les évita ; mais les mioches plutôt excités se
canardaient de pierres et de toutes sortes d’objets. Et Randall perdit vite
patience. Le P38 qu’il portait dans un étui de ceinture ne les impressionnait
guère. Ils étaient arrogants et n’avaient pas froid aux yeux.


Randall avait été envoyé ici, dans les ruines de Southport dès que
le plan de Williams de traverser l’Atlantique avait été connu des Services de renseignement
du nouveau gouvernement des États-Unis libres d’Amérique. Ce nouveau
gouvernement que présidait Samuel Chambers, installé dans une belle maison
coloniale du sud de la Louisiane, sur le site d’une ancienne plantation de
coton, qu’on appelait Green-House Creek.


Randall appartenait à ces services.


En progressant dans ce labyrinthe, un sentiment de lassitude
engourdit Randall. Williams qui chapeautait ce projet fou le traitait comme un pestiféré.
On ne lui disait rien, on l’évitait. On ne parlait pratiquement jamais devant
lui. Aussi se contentait-il de suivre l’évolution de cette flottille en
construction. Il y avait déjà au moins deux cents bateaux solidement bâtis ou
restaurés, qui étaient prêts à prendre la mer. Des tonnes de vivres s’amoncelaient.


Des tonnes ! Avec des armes, des médicaments. Une véritable
fourmilière était à l’action. Ils amassaient, entassaient, empilaient. Randall comptait.
Il adressait des rapports sinistres, plats qui n’étaient en fait que des
énumérations fastidieuses sans fin…


Il tournait là, au coin de deux venelles quand un homme, se
glissant sous une toile, lui barra le chemin. Le visage cramoisi et les yeux
agrandis de frayeur. Il remonta son pantalon, chemise entrouverte. Randall
sourcilla. Un cri attira son attention alors que le gars s’éloignait rapidement
en renfilant grotesquement son froc.


Un cri de femme qui suppliait un homme de ne pas la frapper. Randall
sourit. Et continua son chemin. Mais l’homme qui battait sa femme, finit par la
lâcher et bondit en dehors de la tente.


Il vit Randall, de dos, qui s’éloignait et se rua sur lui. L’agent
fédéral entendit un grommellement rauque. In extremis, il pivota ; sa main
dégaina le P38. Un type à la gueule barbouillée de bave sautait sur lui. Randall
comprit qu’il faisait erreur, qu’il le prenait pour celui qui avait détalé en
renfilant maladroitement son futal, mais comme il lui était impossible d’expliquer
ça au mari dupé, trompé, cocu, il esquiva sa charge, lui fit un croc-en-jambe
et tandis que le gars partait en vol plané, il le sonna au passage derrière les
oreilles d’un coup de crosse.


Le corps rebondit par terre. Des gosses jaillirent d’un coin, s’attroupèrent
un instant silencieusement et s’esclaffèrent.


Randall aida le mari furibard à se relever.


— Celui que tu cherches s’est taillé par l’autre côté. Navré
mon vieux, mais valait mieux que je te sonne avant qu’on se fâche sérieusement.


Le gars se remit sur ses jambes. Il empestait l’alcool. Un de ces
tord-boyaux qu’on fabriquait dans la région et qui titrait parfois jusqu’à soixante
degrés. Son haleine était chargée, mais tout son corps exhalait cette même âcre
puanteur. Randall grimaça. Puis il remisa, son feu dans son étui.


— Allez, dégage, maintenant !


Le gars se frotta le crâne. Puis d’une démarche chaloupée, l’esprit
encore fiévreux, il partit dans l’autre sens, sans doute pour retourner
assaisonner sa femme, cette salope qui couchait avec le premier venu dès qu’il
avait le dos tourné.


Cette scène vaudevillesque abattit un peu plus Randall qui, là, atteignait
une placette sur laquelle donnait la maison de Williams. Justement, devant la
bicoque en tôle et en planches, de forme rectangulaire et au toit plat lesté de
grosses pierres, plusieurs personnes caquetaient.


Randall enfila sa veste. Comme il n’avait rien d’autre à fiche, il
s’approcha de l’attroupement. Des gars braillaient. Un tissu de commentaires à propos
d’un événement que Randall n’arrivait pas à saisir.


Il fendit la foule.


— Poussez-vous !


Il écarta deux grosses femelles qui luttaient au coude à coude pour
approcher d’une sorte de charrette à bras stationnée devant la maison de Williams.


Il se fraya un chemin jusqu’à elle et la contourna. Il reconnut
Armando. Très identifiable à ses cheveux lissés en arrière en queue de cheval, l’homme,
un Colombien, servait d’ange gardien à Williams et, selon Randall, avait dû autrefois
convoyer des tonnes de stupéfiants. Il se faisait appeler Armando, mais Randall
était persuadé que s’il avait pu comparer ses empreintes digitales au fichier
encore perdu de la DEA, il aurait sûrement prouvé son appartenance à la vieille
mafia colombienne de la cocaïne…


Armando posa un regard d’aigle affamé sur la silhouette longiligne
de Randall et accrocha ses yeux bleus.


— C’est quoi ce raffut ?


— Le vieux Ricketts a ramassé un macchabée dans la rivière et
il l’a amené à Williams.


— Pourquoi a-t-il ramené un cadavre ?


Les yeux d’Armando se glacèrent. Il détestait les questions de
Randall. Il haïssait cet agent fédéral qui les espionnait ! Il aurait
volontiers cabossé la petite gueule blondasse de ce fouille-merde !


Randall avança d’un pas, mais Armando, regard noir, paupières
frémissantes, lui barra le chemin.


— Personne ne vous a invité, Randall !


Randall sourit. Et se colla contre Armando dans un défi muet.


— Dis donc, sac à merde, finit-il par siffler entre ses dents,
si tu ne dégages pas immédiatement de là, je te jure que ta petite gueule de métèque
huileux va faire trempette dans les premières chiottes qui se présenteront !


Armando déglutit et ses yeux colériques s’attendrirent.


— Pousse-toi de là, sinistre connard !


Armando s’écarta et Randall pénétra dans la bicoque de Williams. Dix
mètres plus loin, derrière un paravent, il découvrit le corps d’un homme
affreusement supplicié gisant sur une table.


À son chevet, il aperçut Ricketts et Lyncoln, deux vieux serins
inséparables qui écumaient la région, la passaient au peigne fin, forts de leur
expérience de ferrailleurs.


Près du macchabée, comme en état de lévitation, Williams, les yeux
clos, les bras croisés sur sa poitrine, essayait de capter des ondes ou des vibrations
invisibles. L’agent fédéral sourit. Il sortit un paquet de sèches de sa poche
et en grilla une. Ricketts haussa un sourcil connaisseur en flairant le parfum
de ce tabac blond et se retourna vers Randall qu’il salua d’un hochement de
tête.


Randall s’épongea alors le front car dans la bicoque de Williams
régnait une touffeur humide insupportable. Il se faufila, posant une main sur l’épaule
de Ricketts, puis sur celle de Lyncoln qui empestait la même odeur d’alcool que
le type qui avait essayé de l’agresser par-derrière dans l’un des boyaux étroits
qui étoilaient l’immense campement de tentes.


Puis il avança vers la table. Williams, barbe de faux prophète et
longue tignasse d’apôtre, ne le remarqua pas – ou s’il sentit sa présence
ou nota l’odeur du tabac blond – conserva sans broncher sa posture de
méditation.


Le cadavre puait. Randall ne s’attendait pas à ce qu’il fleure bon
l’eau de toilette, mais cette odeur de carne faisandée qui s’étiolait en se
corrompant, était à la limite de l’effroyable. Visiblement ce type, le mort, avait
été ouvert et l’on avait tout aussi visiblement placé quelque chose dans son
ventre… mais quoi ? Ça, Randall l’ignorait encore. En tout cas, le pauvre
mec avait dégusté. Il avait dû souffrir l’enfer avant de caner. Le pantalon à
poche ventrière couleur garance attira néanmoins l’attention de Randall, car il
avait l’impression de l’avoir déjà vu. Mais où ? Ça, aussi, restait
mystérieux.


Il se retourna vers Ricketts.


— Où t’as pêché cette horreur ?


— À cinq kilomètres au nord, dans la rivière…


Williams daigna ouvrir les yeux et desserra les bras.


— Fouiner est une seconde nature chez vous, Randall.


Randall pivota et couvrit Williams d’un regard acerbe. Le prophète
commençait à lui courir sur le haricot, il lui mettait les nerfs en pelote.


— Et vous, que faisiez-vous, au juste là ? Vous espériez
peut-être ressusciter ce pauvre type !


— Randall, vous êtes le parfait prototype de ces gens qui ont
mis notre planète dans cet état.


Il fixa Randall avec une telle intensité que l’agent cru un instant
qu’il cherchait à le circonvenir en lui jetant un sort, ce qui était
pitoyablement stupide et dérisoire.


— Vous êtes arrogant, méprisant, vous ne savez qu’humilier les
gens en plastronnant du haut de votre Raison…


— Je vous en prie, Williams, arrêtez ce baratin. Je sais qui
vous êtes, d’où vous venez. À une autre époque, on vous aurait passé les pinces
et jeté en prison pour charlatanisme.


Le visage de Williams s’enroba dans un voile hautain et
condescendant.


— Ce que vous regrettez, n’est-ce pas ? jeta-t-il avec
une certaine emphase.


— Vous vendiez des chiottes dans l’Oregon ! Des cuvettes
de sanitaire ! Voilà le prophète dans sa pitoyable condition…


Le masque d’arrogance se déchira. Blessé, Williams pâlit de rage et
de colère. De honte aussi d’être ainsi traité devant Lyncoln et Ricketts, qui, atterrés
par cet échange, n’osaient articuler le moindre son et se retenaient même de
respirer trop bruyamment.


— Pourquoi ce mort est-il ici ?


Williams tendit sa main fermée et l’ouvrit théâtralement.


— Il avait ça dans sa poche. Ricketts a eu comme un
pressentiment. Il a craint que cette histoire n’ait un quelconque rapport avec
notre projet de voyage transatlantique.


Randall saisit l’insigne nazi. Une folle envie de rire s’empara de
lui, et il dut s’efforcer de rester calme pour ne pas éclater.


— Ricketts ?


— Oui, m’sieur Randall, répondit-il d’une voix hésitante, gêné
d’avoir assisté à l’échange plutôt vinaigré entre les deux hommes.


Gêné et stupéfait d’apprendre que Williams vendait des sanisettes, des
cuvettes de sanitaire avant la guerre. Certes il n’y avait pas de sot métier, Ricketts
le concevait, mais pour un prophète, un homme aussi écouté que Williams, ça faisait
mesquin, pire, c’était ridicule !


— Tu vas emmener ce macchabée chez Harper.


— Le charcutier ?


— L’ex-charcutier, rectifia Randall. C’est le légiste de cette
ville maintenant. Dis-lui que je veux savoir ce qui est arrivé à ce mort.


— Il ne ferait pas la différence entre un cochon et une poule,
maugréa Lyncoln.


— Eh bien, on a de la chance, lui rétorqua Randall, ce n’est
ni une poule ni un cochon qu’on va lui apporter.


— J’peux, monsieur Williams ?


Williams ferma les yeux en signe d’acquiescement.


Karl Randall tira une dernière taffe sur sa cigarette et la laissa
tomber à ses pieds.


— Maintenant sortez, monsieur Randall, et la prochaine fois
faites-vous inviter. Et ne vous avisez plus de me traiter comme vous venez de
le faire…


Randall lui répliqua par un petit sourire narquois.


— C’est une menace, Williams ?


L’ancien vendeur de chiottes de l’Oregon ne répondit pas.


— Au cas où c’en serait une, reprit Randall, je crois que vous
feriez mieux de l’oublier. Sinon je vous briserai les reins.


Randall lui tourna le dos et, au moment de sortir, lança :


— Je garde l’insigne avec moi.


Dehors, Armando l’accueillait d’un œil noir, auquel Randall
répondit par un haussement d’épaules, puis il refendit la petite troupe qui s’amassait
devant la bicoque de Williams, et disparut.


Tout en marchant, une idée lui trottait dans la tête. Idée qu’étoffait
ce pantalon garance à poches ventrières. Il avait déjà vu ce froc. Et il savait
maintenant où. Il ne lui restait plus qu’à trouver le chemin du cirque Orlando
pour vérifier que son idée n’était pas aussi absurde qu’elle le paraissait de
prime abord.











 


 


CHAPITRE IV


Il était presque une heure de l’après-midi et Gina desservait la
table. Rice avait invité Rourke dans sa maringotte, et lui avait raconté tout
ce dont il se souvenait au sujet de sa femme et de ses deux enfants. À une
restriction près, il se disait que maintenant le mot « enfant » ne convenait
pas, ou plus en tout cas, pour parler de Michael.


Gina posa des tasses sur la table et apporta ensuite le thé fumant.


— Il y a eu une terrible tempête en Virginie, et Sarah et tes
gosses ont préféré se mettre à l’abri. Elle les a emmenés plus au nord. Mais tu
sais, perdre de vue quelqu’un ne serait-ce que vingt-quatre heures dans ce
merdier, c’est tirer un trait sur eux. On a repris la route. On les a attendus.
Mais ils sont jamais venus.


Rourke encaissa cette nouvelle comme il en avait déjà encaissé de
semblables à de nombreuses reprises. Même les chevaliers lancés à la quête du
Graal par le roi Arthur n’avaient pas connu autant de revers. Du moins Rourke
le croyait-il…


— Suivre un cirque est naturellement plus facile…


Rice hocha la tête.


— Ce que je peux te dire, John, c’est que ton fils est un
garçon formidable. Et qu’il veille sur sa mère et sa sœur comme un véritable
tigre.


Il ajouta avec chaleur :


— Et les tigres, crois-moi, ça me connaît.


Gina approuva d’un hochement de tête et s’assit près de Rourke.


— Sarah m’a beaucoup parlé de vous. Je crois qu’elle t’aime
comme au premier jour.


Elle le consolait à sa façon, mais elle savait que tout ce qu’elle
pourrait dire n’ôterait pas le poids du chagrin et l’amertume qui pesaient sur
lui.


— Au moins je sais où aller maintenant.


— Méfie-toi ! La Virginie n’est plus ce qu’elle était. On
y entend des histoires plutôt effroyables sur ce qui s’y passerait.


Gina le foudroya du regard, lui rappelant qu’il n’était peut-être
pas utile d’en rajouter. Rice le comprit et haussa les épaules ; comme s’il
pouvait y changer quelque chose !


C’est alors que Charlie, Tom Pouce, comme aimait le surnommer Rice
en souvenir du véritable Tom Pouce dont Phineas Barnum avait été l’imprésario
au siècle dernier, entra. Comme d’habitude, sans prévenir.


— Y a un type qui veut te parler ! Je crois que c’est
Randall.


— Randall ?


Charlie secoua ses frêles épaules, fronça les minces sourcils qui
couronnaient de grands yeux ronds et pétillants.


— Oui, l’agent fédéral ! Randall, quoi le grand blond.


— Ah oui…


— Je l’amène…


Le clown hésita, puis invita Charlie à le conduire ici dans sa
chignole.


Rourke s’étonna de voir Gina pâlir au seul nom de Randall. Il
ignorait encore que Gina avait des talents cachés, qu’elle était experte en
tarot égyptien, qu’elle possédait des dons divinatoires que même un grand
traqueur d’imposture comme Houdini n’aurait pas su confondre.


Ses talents étaient bien réels, mais contrairement à certaines
cartomanciennes nécromanciennes et autres liseuses de bonne aventure, elle ne
les exploitait pas.


Charlie sortit et, un instant après, l’agent fédéral plantait sa
haute silhouette longiforme. Ses doigts ébouriffèrent ses cheveux blonds et
sans attendre que Rice le lui propose, il tomba sur une chaise.


Son regard bleu parcourut rapidement les affiches de cirque qui
couvraient les murs de la roulotte, les accessoires rangés sur des étagères, les
trophées, puis jeta un coup d’œil furtif à Rourke.


— Un reste de fricot si vous voulez, Randall…


— Ma foi, pourquoi pas. J’ai pas beaucoup mangé ces derniers
jours. Je dois avouer qu’on ne m’invite pas souvent.


Rourke repéra sous la veste, le P38 dans son étui.


— Gina, sers-le. Et apporte ma bouteille de cognac.


Rourke repoussa sa tasse de thé. Le cognac à son goût ne se mariait
pas vraiment avec.


— À part vous offrir de la nourriture, que puis-je faire pour
vous ?


Randall sortit de sa poche un objet qu’il plaça sur la table.


— Vous avez déjà vu ce machin ?


Rice examina, sans le toucher, l’insigne nazi et secoua la tête
négativement.


— Jamais vu. Mais pourquoi vous me montrez ça ?


Gina glissa sous les bras de Randall une assiette rempli d’un reste
de fricot. Puis elle déposa la bouteille de cognac au centre de la table.


— Je me demandais, avança Randall, si cet insigne n’appartenait
pas à un type que j’ai vu ici, un acrobate je crois, qui porte un pantalon garance
avec des poches…


— Ventrières ?


— C’est ça…


Rice le reprit familièrement, passant au tutoiement.


— Mon petit pote, tu fais fausse route. Simba n’est pas un
type à collectionner ce genre de babioles.


Randall enfourna une copieuse fourchette de fricot, mastiqua
rapidement et laissa la bouchée glisser.


— Délicieux ! vraiment…


Il se tourna vers Gina pour lui adresser directement le compliment
mais Gina avait décampé.


— Pourquoi tu t’es dit que ça pouvait appartenir à Simba ?


Soudainement mal à l’aise, Rice se tortilla sur sa chaise.


— Les pantalons garance à poches ventrières, ce n’est pas très
fréquent.


Le clown se rembrunit et son rictus se dissipa presque complètement.


— Bon, ça suffit ! gronda-t-il. Dis-moi ce que tu as en
tête. Arrête de tourner autour du pot comme ça !


— Deux vieux touche-à-tout, expliqua Ran-dall, ont repêché un
macchabée, cinq bornes en amont de la rivière. Il avait ce machin dans la poche…
et un pantalon garance.


Il marqua une pause.


— Et à poches ventrières justement.


Cette trace d’hilarité qui encombrait constamment le bas du visage
de Dan Rice disparut. Ses yeux pâlirent et son teint blanchit malgré la barbe
qui ombrait ses joues et son menton. Non, ça ne pouvait être Simba ! Il n’admettait
pas que Randall dise vrai. Il y avait sûrement erreur sur la personne. D’accord,
un pantalon garance à poches ventrières, ce n’était pas courant, mais on pouvait
très bien le lui avoir chapardé, alors qu’il l’avait enlevé le temps de faire
trempette dans la rivière ? Ou bien l’avait-on rançonné ?


Et cet insigne nazi ?


L’agent fédéral termina son fricot.


Cet insigne nazi ne lui appartenait pas. Il l’aurait juré, Rice. Simba
ne trimballait pas ce genre de souvenir. Il était si loin de ces conneries !


Rourke s’alluma un cigarillo et souffla une volute de fumée
au-dessus de sa tête. Rice accusait le coup. Ce Simba semblait être un ami. Un
ami très proche.


Randall se servit un verre de cognac.


— J’ai fait amener le cadavre chez Harper. Il va l’autopsier. Oh,
c’est un bien grand mot, reconnut-il, mais il y a un détail bizarre. On lui a ouvert
le ventre et on a mis un truc, à l’intérieur. J’aimerais qu’Harper étudie la
question.


Le raisonnement était si froid, les propos si distants de l’horreur
décrite, que Rice lui décocha un regard féroce.


— J’aimerais, Rice, que vous m’accompagniez chez Harper. D’abord,
il faut que vous confirmiez. On peut toujours se tromper.


Une lueur d’espoir vacilla dans les yeux du clown. Vacilla et s’estompa
aussitôt, car il savait déjà que Simba était mort.


— Je viens avec toi, proposa Rourke.


Randall se tourna vers cet homme qui n’avait encore rien dit jusqu’ici,
et le scruta pensivement.


— Vous êtes qui au juste dans cette histoire ?


— Un ami ! Juste un ami.


Randall s’attarda sur sa combinaison de cuir noir et sourit.


— Vous faites partie du cirque Orlando ?


Rourke le moucha :


— Ce ne sont pas tes oignons !


Rice se leva. Il souleva d’une chaise une veste en daim aux bords
frangés et la revêtit. Dans un tiroir qu’il ouvrit sèchement, il ramassa un six
coups. Cette arme dont il se servait rarement, mais qu’il préférait, là, sans l’expliquer,
avoir avec lui. Si on avait tué Simba, celui ou ceux qui avaient fait ça, méritaient
un châtiment. Et dans l’esprit de Rice le seul châtiment qui s’imposait était
la mort ! La mort !


Ce mot raisonna dans sa tête plusieurs fois, furieusement. Simba
était un grand acrobate. Un génie, quand il faisait ses sauts périlleux sur sa corde,
funambule sans filet. Un génie, Simba, un être aérien qui autrefois aurait fait
un sacré tabac. Et puis, la crème des hommes. Un chic type, toujours aimable et
souriant. Il le considérait un peu comme un fils.


— Si tu as assez bâfré, Randall, on peut y aller.


L’agent fédéral se leva en vidant son verre de cognac.


— On y va.


*

*   *


Harper était la réplique quasi parfaite d’Alfred Hitchcock. Sauf qu’ü
avait le teint mat et de fines moustaches très noires retombant à la cosaque.


Ses yeux plutôt enflés dévisageaient les gens avec une telle fixité
qu’au premier abord, on pouvait le prendre pour un aveugle. Mais tel un caïman,
cette impression se dissipait dès qu’il ouvrait la gueule. Alors, son regard s’animait.


Lyncoln et Ricketts venaient de lui livrer le cadavre qu’ils avaient
repêché dans la rivière.


La cabane de Harper était un assemblage de tôles ondulées et de
planches, dressée sur la plage, et dont l’intérieur était masqué aux regards
indiscrets grâce à d’épais rideaux vermillon, qu’il tirait pour bricoler dans
le calme.


— Randall veut savoir ce qu’on a fait à ce type.


Harper contempla le corps étendu sur les tréteaux. L’ancien
charcutier se piquait au jeu et appréciait d’être considéré comme un toubib. Un
légiste ! Lui que son père avait mis en apprentissage dès l’âge de dix ans !
Qui lisait péniblement, en bougeant les lèvres, un doigt sur la ligne qu’il déchiffrait…
Pourtant tout inculte et crétin qu’il était, Harper avait fait son beurre en
Virginie. Il avait même épousé une fille trop bien pour lui, qui l’avait dressé
à grands coups de prêchi-prêcha. Elle se prénommait Claire et appartenait en
effet à une famille si bigote que sa mère croyait qu’une intervention divine l’avait
fécondée.


Harper avait perdu la trace de sa femme dans les premières heures
de l’attaque nucléaire. Il avait fui sans chercher à la retrouver. Lâcheté qu’il
assumait sans remords.


— J’ai dit à Randall que t’étais un bon à rien, que tu ferais
pas la différence entre une poule et un cochon…


Harper ne releva pas. À ses yeux, Lyncoln n’était qu’un vieux
poivrot envieux ; il haussa les épaules et se pencha sur le corps qu’on
lui avait apporté.


Il examina longuement la blessure au ventre. Puis il aperçut
quelque chose d’étrange. Il s’en fut chercher une pince et revint. Ricketts
suivait attentivement chacun de ses gestes avec ses yeux ronds d’inquiétude. Des
yeux globuleux qui donnaient l’impression de tournoyer.


— Oui, c’est ça, baragouina Harper, se parlant à lui-même.


Puis à l’aide de la pince, il parvint à extraire une pierre, puis
une autre.


Ricketts se cabra.


— Qu’est-ce que c’est ? fit-il d’une voix apeurée.


Lyncoln feignit d’être indifférent à cette trouvaille en laissant
son visage se fendre d’un sourire sarcastique jusqu’aux oreilles.


— Ce sont des pierres, Bill. Rien que des malheureuses pierres.


Il les déposa dans une bassine en métal.


— Des pierres ? Mais…


— On lui a sans doute ouvert le ventre pour lui loger ces
cailloux dans l’estomac. Mais je ne sais pas pourquoi. Ces pierres, tu vois
Bill… (il le fit approcher de la bassine) eh, bien, si tu remarques bien, elles
ont été chauffées. C’est très visible.


Bill ne vit rien de tel, mais c’est que Bill n’y connaissait rien. Son
expérience était limitée et il approuva d’un hochement grave de la tête.


— Et alors, ça veut dire quoi tout ce cinéma ?


Harper le considéra d’un regard indulgent. Lui l’ancien charcutier,
le fabriquant de salamis !


Il expliqua, la voix posée.


— À mon avis, mais ce n’est qu’un avis…


— Un avis de charcutier, railla Lyncoln.


Harper le foudroya du regard.


— À mon avis, dis-je, il a été torturé. Torturé, mon vieux
Bill. On lui a fourré ces pierres dans le ventre, celles-là et peut-être d’autres
d’ailleurs, et ensuite on a balancé ton type à la rivière. Je vais lui nettoyer
les poumons, mais je suis sûr qu’il était mort avant de prendre son bain.


Bill resta sans voix. Et groggy, chancelant, il quitta la piaule de
Harper. Ça le prit d’abord à l’estomac, puis le spasme violent lui flanqua un vertige
épouvantable. Lyncoln eut juste le temps de s’esquiver avant que Bill ne
restitue le peu qu’il avait mangé dans un flot libérateur. Peu, ça faisait tout
de même encore beaucoup !











 


 


CHAPITRE V


Dan Rice serra les poings et se laissa envahir par la haine. Harper
débitait ce qu’il prenait pour le compte rendu professionnel d’un expert
légiste. Sa voix, plutôt fluette émanant d’un corps tout en rondeur et
grassouillet, avait des accents qui horripilaient Rourke. Randall, légèrement
en retrait, les lèvres pincées sur sa sèche, ne disait rien. Il écoutait.


— Je suis formel, monsieur Rice. Votre ami a été éventré, puis
on a placé des pierres rougies par le feu dans son corps. On l’a balancé à la
baille quelques minutes après. Les poissons et autres bestioles l’ont grignoté
durant la descente de la rivière.


Ce « on », Rice aurait aimé l’avoir devant lui. Entre ses
grosses mains calleuses ; ou au bout de son six coups. Son Spécial Police.
Son 38 !


Mais ce « on » demeurait pour le moment un inconnu
mystérieux. Cette macabre mise en scène ne rimait à rien.


Rourke qui n’était pas un enfant de chœur s’expliquait mal ce
raffinement dans l’horreur. Et ce « on » l’intriguait tout autant.


— On a sûrement torturé votre ami, monsieur Rice.


— Pourquoi ?


La voix caverneuse du clown impressionna Harper, qui sursauta.


Jusqu’ici silencieux, Randall s’en mêla.


— Il y a forcément un rapport entre cet insigne nazi et sa
mort. Vous disiez, Dan, que Simba n’était pas un type à se promener avec des
trucs pareils, et comme ce ne sont pas les poissons qui le lui ont fourré dans
la poche, c’est que Simba l’a trouvé quelque part, ou pris sur quelqu’un, qui n’a
pas apprécié.


— De quel insigne s’agit-il ?


Harper fronça ses sourcils de curiosité.


— Un insigne nazi !


— Ah ?


Rourke le dévisagea. Harper ne semblait pas étonné ni même surpris.


— Ça vous dit quelque chose ? s’enquit Rourke.


Il attendit alors la réponse de Harper.


— Je veux pas avoir d’ennuis…


Rice plissa ses yeux de rage.


Randall machinalement entrouvrit les rideaux qui masquaient l’extérieur
et regarda dehors si aucune oreille indiscrète ne traînait par là.


Le rideau retomba.


Harper hésitait.


— T’auras pas d’ennuis si tu dis ce que tu sais, mais si tu
refuses de parler, je te jure, le menaça Rice, que je t’écorcherai comme un
lapin avant d’étaler tes tripes au soleil !


Harper tressaillit en entendant cette menace qu’il prit au sérieux,
car les yeux de Rice flambaient comme deux boulets de charbon.


— Le vieux Koler en a toute une batterie chez lui de ces
insignes. Ce gâteux idolâtre Hitler, c’est un vrai nazi…


— Qui est ce Koler ? s’enquit Rourke.


— En fait de nazi, c’est plutôt un imbécile qui n’a plus toute
sa tête. Il y a Koler et ses fils, lui précisa Randall. Trois grands garçons
très blonds et à la peau très pâle. Et tous des yeux bleus superbes. Le père
est sans doute un peu sénile mais les trois fistons sont des amis intimes de
cet enfoiré de Williams. Ils habitaient dans la région avant. Ils y sont restés.


John Thomas Rourke alluma un cigarillo.


Rice et Harper se tenaient près du corps de Simba dont la
putréfaction avancée dégageait une effroyable odeur de pourriture.


— D’après mes renseignements, ils avaient avant-guerre un
cabinet d’architecture navale. Ils dessinaient des plans de bateaux. Je suis
sûr que ce sont eux qui ont monté le bourrichon à Williams avec ce projet
insensé de transatlantique. Au nom d’un retour aux sources de la civilisation !


Il martela ses mots.


— Ce sont eux qui supervisent la construction de la flottille
qui devrait appareiller pour l’Europe d’ici deux ou trois mois.


John en avait vaguement entendu parler et ça l’étonna plutôt que le
gouvernement laisse faire une chose pareille.


Rien n’indiquait qu’ils recevraient un accueil chaleureux en
débarquant sur la vieille Europe, si tant est que tous ces rafiots plus ou
moins rafistolés puissent affronter l’océan sans dommages.


Maintenant qu’il apprenait que les meneurs de l’exode vouaient une
admiration douteuse pour ce tyran de Hitler, cette histoire lui semblait d’autant
moins nette.


— Je suis convaincu, affirma Randall, que ce sont ces types
qui tirent les ficelles. Williams, trop content de jouer un rôle qui l’arrache
à sa tourbe d’origine, est manipulé. Mais, comme ici on ne dit rien, surtout
devant moi parce que je suis un agent fédéral, ce n’est qu’une hypothèse.


Rourke proposa d’aller voir les Koler en question.


— Cet insigne retrouvé sur Simba ne prouve évidemment pas qu’ils
aient quoi que ce soit à voir avec sa mort, mais c’est la seule piste que nous ayons…


Rice haussa les épaules. Il n’arrivait pas à oublier la dépouille
étendue sur les tréteaux, le corps torturé de son ami Simba, lesté de pierres
bouillantes avant d’être jeté à l’eau.


Harper les prévint :


— Ces Koler sont puissants ici. Je vous conseille d’y aller
doucement. Il y a plus de trois mille personnes sur ces plages qui les vénèrent
et les admirent. Ils vous passeraient au chinois tout cru si ça tournait au
vinaigre.


Harper ajouta piteusement :


— Ne leur racontez surtout pas que c’est moi qui vous ai parlé
de ces insignes.


Le clown coula vers lui un regard au vitriol.


— Veille sur lui ! C’est tout ce qu’on te demande. Tu t’en
occupes. Tu le remets en état. Tu le rends présentable. Je viendrai le chercher
ce soir.


Harper hocha la tête. Il n’osa pas répéter qu’il ne tenait pas à ce
qu’on le mêlât à cette histoire. Puis ils sortirent.


*

*   *


Rudie Koler se balançait dans son rocking-chair, les yeux fixement
tournés dans la direction des ateliers que ses fils avaient rebâtis au sud de
ce qui restait de Southport. Un peu en retrait, installée sur un banc, une
vieille femme à la chevelure grise ramenée en chignon tricotait paisiblement.


En bas, le bruit des marteaux, des scies, les beuglements des
ouvriers, la pétarade des groupes électrogènes couvraient celui de l’océan qui,
ce jour-là, était aussi lisse qu’une mer intérieure. Quelques vagues refluaient
vers le rivage mais s’échouaient sans éclat. Les barques et autres navires déjà
au mouillage tanguaient à peine.


Quand Randall, Rourke et Rice grimpèrent le petit escalier de
planches qui menait à sa cabane en bois, Rudie arrêta le balancement de son
fauteuil et se tourna vers la femme qui tricotait à ses côtés.


— Dis à Herman de monter. Dépêche-toi.


La vieille femme se leva, posa délicatement son tricot, sur son
banc, passa devant lui et croisa dans l’escalier les trois hommes qui
atteignaient les dernières marches, à qui elle ne dit mot.


— Monsieur Koler ?


Randall lui tendit la main en souriant.


— Vous me reconnaissez ? Randall ! Vous vous souvenez ?
Je suis venu vous voir à deux reprises.


Koler avait un visage blême qui cachait mal un état de santé bien plus
détérioré qu’il ne le laissait croire. Sa peau était marbrée. Ses yeux
renfoncés dans leur orbite étaient aussi lugubres et expressifs que ceux d’un
mort en sursis.


— Non. Je ne vois pas qui vous êtes, monsieur Randall. Je ne
me souviens pas.


Il s’exprimait avec un reliquat d’accent schleu et il mentait ;
ni Rice ni Rourke n’en doutèrent une seule seconde.


— Tant pis, fit Randall, amusé. Tant pis, après tout, ça n’a
pas vraiment d’importance.


— Qu’est-ce que vous me voulez ?


L’agent fédéral tourna le dos au soleil et le vieux Koler s’enterra
dans une ombre ce qui, immédiatement, eut pour effet d’accentuer l’aspect
maladif de son visage.


— Vous voyez cet insigne, Koler ?


Il lui promena l’insigne nazi sous le nez.


— Il paraît que vous en avez à ne plus savoir qu’en faire !
Une véritable batterie, on nous a dit.


Le visage du vieux Koler frémit de colère.


Randall avait visiblement le don de se faire haïr de tous ceux qu’il
abordait. Ce dont apparemment il se fichait comme d’une guigne. Ce n’était pas
un séducteur et seul comptait à ses yeux le boulot pour lequel il avait été
désigné.


— Vous collectionnez ces insignes, mais pour quoi faire, bon
Dieu ? Hitler a eu son compte. Le nazisme n’est plus qu’un vieil oripeau
dont une bande de fêlés et de tarés se disputent les lambeaux…


Randall attaquait bille en tête, ce qui sembla plaire à Rice.


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, monsieur Randall.


— Oh que si, tu vois !


La voix devint coupante et ce brusque tutoiement signifiait que la
plaisanterie prenait fin. Randall empoigna les bras du rocking-chair et se
pencha vers le vieux Koler.


— Je ne crois pas à ton numéro de vieillard amnésique. Je
dirais même que t’es un petit futé. Que cette tête est loin d’être celle d’une
bille ! T’es pas plus maboul que moi…


L’agent fédéral attendit et relâcha les bras du fauteuil.


— Alors, ces insignes ?


Koler, le regard fixé droit devant lui passant au travers de
Randall, comme s’il était transparent, ruminait.


— Je te rappelle qu’en dépit des apparences, je suis la loi
ici. Je sais qu’on a plutôt tendance à l’oublier, mais si vous continuez toi, tes
fils et ce crétin de Williams, à me mettre des bâtons dans les roues, vous
allez devoir faire une croix sur votre beau projet de régate ! On vous
clouera, ici, par le cul, sur cette plage et tu regarderas la mer dérouler ses
vagues jusqu’à ce que tu crèves !


Rourke aperçut un grand blond qui gravissait en vitesse l’escalier
de bois, sautant deux marches à chaque enjambée, comme si un bataillon de
piranhas essayait de lui bouffer la plante des pieds.


— Alors, si tu veux te balader sur ce bel océan, faut te lever,
grand-père, et me montrer ces insignes que tu caches.


Le grand blond bouscula Rice, essoufflé, et écarta brutalement
Randall.


La riposte fut immédiate. Randall pivota sur lui-même, arracha son
P38 de son étui, attrapa le grand blond par le col et l’aplatit contre le mur
de la baraque avant de lui appuyer le canon sous la mâchoire.


Le vieux Koler sursauta dans son fauteuil et toussota bruyamment
comme s’il s’étranglait.


— T’avise plus de me toucher, grinça Randall, plus jamais, pauvre
minus ! T’entends ! Tu refais ça et cette arme te crachera sa
mitraille. Sept cents kilos de poussée à la sortie de ce petit canon. T’auras
plus l’usage de la brosse à dents ! Vu ?


Herman Koler voyait parfaitement. Il hocha la tête, déglutit et
soupira quand Randall le relâcha et que le P38 regagna son étui.


— Dis donc, grand-père, nota Randall en retrouvant un sourire
de confection qui cachait mal la rage qui bouillait en lui, j’avais raison. T’es
pas ramollo du tout. T’as envoyé le vieux matou tout gris chercher le grand
fiston quand tu nous as vu escalader ton putain d’escalier !


— Ce vieux matou tout gris, s’indigna Herman, c’est ma mère !


— Oh ! pardon…, c’était maman ! La maman du grand
blond aux yeux bleus. Madame Koler. Qui a enfanté de si beaux prototypes de la
race germanique.


— Vous voulez quoi à la fin, Randall ?


— Tu vois, grand-père, il se souvient de moi, lui au moins, le
grand bébé cadum.


Rice jubilait ; ce Randall si irrespectueux avait selon lui du
courage à revendre et une virilité plutôt robuste. La façon dont il avait
dégainé et plaqué ce grand blond contre le mur, était digne d’une attraction de
foire. Et la foire, c’était son rayon.


Rourke appréciait tout autant, surtout le culot de cet agent que
Green-House Creek avait expédié ici en solo et qui s’affrontait à tout le monde.


— Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez ?


— Ça ! fit Randall en exhibant l’insigne nazi. Juste ça
et rien que ça.


Herman plissa ses yeux pour examiner l’insigne ; sa figure s’allongea
d’une moue d’incompréhension.


— Ton papa en a une caisse pleine ! Je ne me trompe pas ?


Herman toussota. Plutôt gêné.


— On aimerait les voir. On veut se lancer dans une collection,
nous aussi.


— C’est quoi encore cette histoire, Randall ? Vous êtes
constamment sur notre dos, ça ne vous plaît pas que des milliers de gens nous
fassent confiance… vous digérez mal qu’ils vous envoient sur les roses !


— Quelles roses ? Mais, pauvre mec, si je voulais, votre
projet, il capoterait dans la demi-heure. Quant à la confiance de ces pauvres
gens, comme tu dis, elle vaut tant qu’ils ne savent pas qui vous êtes exactement.
Je veux voir ces insignes ! T’as compris. Ou tu me les montres et on peut
envisager la suite avec tranquillité, ou le grand-père s’obstine à nier qu’il
en a de quoi équiper une division de SS et ça va chauffer. Je vous mettrai une
telle pression sur les épaules que vous demanderez grâce à genoux.


Herman essaya de sourire, mais il savait que Randall ne les
louperait pas s’ils commettaient la moindre faute. Il se fit conciliant.


— Écoutez, Randall, mon père a peut-être ici et là quelques
babioles de ce genre, mais sûrement pas de quoi équiper une division comme vous
dites. Et puis ça veut dire quoi ces allusions aux SS ? Où voulez-vous en
venir exactement ?


— Contente-toi de nous montrer les insignes !


Herman plaqua les mains sur ses hanches est soupira longuement.


— Très bien. Entrez.


Dans la maison confortablement meublée, un vieux chat ronronnait
sur une banquette. Herman lui caressa le poil en passant près de lui. Rice et Rourke
balayèrent l’intérieur d’un regard attentif, puis, tandis que Randall et Herman
changeaient de pièce, ils s’assirent dans de moelleux fauteuils.


Il y avait d’innombrables photos aux murs, encadrées et sous-verre,
et parmi elles, bien qu’assis à cinq mètres, Rourke crut reconnaître un édifice
très particulier. Il se leva.


— T’as vu quelque chose ?


Rourke ne répondit pas à Rice et approcha de la photographie. Il la
décrocha du mur. Il l’examina et l’avait encore entre les mains quand Herman et
Randall revinrent. Le fils Koler portait une caisse pleine de bibelots, de
breloques anciennes, de petits miroirs, de boîtes à musique, de vieilles photos
de famille, toutes jaunies, et contenant les fameux insignes que Harper avait
vus par centaines, mais qui, dans la caisse, n’étaient qu’au nombre de sept.


Herman déposa la boîte sur la table.


— Voilà ! On vous a mal renseigné, Randall. C’est tout ce
qu’il y a. Navré de vous décevoir.


Rice se leva et plongea la main dans la caisse.


— Mon père n’est pas un nazi. Qui a pu vous fourrer une telle
idée en tête ?


Mais en achevant sa phrase, Herman remarqua la place vide au mur, la
photographie manquante, le cadre décroché que Rourke tenait dans les mains et son
assurance s’effondra.


— Vous savez ce que représente cette photo ?


John s’approcha de Herman. Le grand blond blêmissait. Il savait
parfaitement ce que montrait cette photo et il n’avait aucun intérêt à
prétendre le contraire.


— Il s’agit de la prison de Spandau.


Herman sentit le regard plutôt hostile de Rice se poser sur lui et
secoua la tête comme pour signifier que tout ça n’avait pas grand intérêt.


— Après le procès de Nuremberg, c’est à Spandau, expliqua
Rourke, qu’on a enfermé les nazis qui avaient échappé à la pendaison ou ne s’étaient
pas suicidés. Son dernier locataire, qui y mourut, fut Rudolf Hess. Pourquoi
garder cette photo ?


Le clown extirpa alors de la caisse un petit livre plat, à
couverture cartonnée brune. Il l’ouvrit. La deuxième page contenait une
photographie de Hitler. Sur celle de droite un titre :


Kampf um Deutschland…


Un sous-titre, plus explicite :


Ein Lesebuch für die deutsche Jugend[1].


L’auteur, un certain Philipp Bouhler, avait écrit ça en 1941, à
Berlin. Et l’avait fait publier sous les auspices de la Zentralverlag der NSDAP ; Frz. Eher Nactif. G.m.b.H.


Dan Rice montra le livre à Herman qui s’écria :


— Vous n’allez pas faire toute une histoire de ces babioles. Enfin,
de quoi s’agit-il ? Une photo de la prison de Spandau. D’accord. C’est
vieux et ancien, vous ne trouvez pas ? Et ce livre ? Un bouquin de
propagande, rien de plus…


Randall venait de découvrir autre chose, d’un peu plus
compromettant cette fois.


— Cet insigne et celui que je viens de prendre dans la caisse,
Herman, ont des numéros qui se suivent. Ce sont deux insignes nazis de la
Kriegsmarine. Seulement, le problème, Herman, c’est que l’un des deux insignes
a été retrouvé sur un type qu’on a éventré avant de lui loger des pierres brûlantes
dans le ventre.


Il laissa passer une seconde ou deux et ajouta :


— J’espère que tu as une réponse à cette étrange coïncidence, sinon…


Herman verdit. Ça allait trop vite pour lui. Il était incapable d’expliquer
cette coïncidence… Incapable, à moins que, mais cela lui parut si impensable qu’il
chassa cette idée de son esprit. Peut-être n’était-ce qu’un coup monté de
Randall ?


— Je n’explique rien, Randall. Vous essayez de nous coller un
meurtre sur le dos, mais ça ne prend pas, désolé.


Rice, que ça démangeait depuis quelques minutes, lui sauta sur le
paletot, le renversa sur la table et commença à lui serrer le cou.


— Sale petite merde ! écuma-t-il. Tu ne t’expliques pas
comment un insigne, comparable à celui que tu avais dans cette caisse à un
chiffre près, ait pu se retrouver dans la poche de Simba… Mon ami Simba, qu’une
ordure, une fripouille, une saloperie de ton acabit a éventré avant de lui
farcir le buffet de pierres rougies par le feu !


Herman se débattait, mais la poigne du clown était si puissante qu’il
luttait inutilement. Ses jambes battaient dans le vide et l’air déjà se
raréfiait dans son cerveau. Il n’arrivait plus à déglutir. Son visage poupin et
blanc comme un linge devint cramoisi. Ce fut le moment que Rourke et Randall choisirent,
après s’être concertés du regard, pour arracher Rice et libérer Herman.


— Ça va, Rice, calme-toi.


L’autre, pantelant, resta adossé sur la table. Il s’étouffait et
ses joues se gonflaient d’air. Il toussa, se redressa, ventre plié, et secoua
la tête de droite à gauche jusqu’à ce que le souvenir de cette redoutable
strangulation s’estompe.


Il soupira alors avec bruit.


— Toute cette histoire, fit-il, est une connerie, bon sang !
Je vous jure que nous n’avons rien à voir avec la mort de votre ami, ce Simba.


— On va vérifier tout ça, mon grand.


Les yeux de Randall l’enveloppèrent intensément.


Rourke avait raccroché la photo de la prison de Spandau.


Rice était sorti. En quittant la baraque, il croisa le vieux Koler,
qui se déplaçait péniblement et maladroitement sur ses jambes grêles. S’aidant d’une
canne gourdin qu’il maniait à grand-peine.


— Fichez le camp de chez moi ! Dehors ! Ouste !
Bande de voyous !


À la vue de la caisse sur la table, il s’emporta.


— Vous me paierez ça, Randall. Vous le paierez !


Rourke crut un instant que le vieux Koler allait se ruer sur l’agent
fédéral et l’assommer à coups de gourdin. Mais ce n’était que la voix du vieux
qui faisait illusion. Randall l’aurait anéanti si Koler avait tenté quoi que ce
soit contre lui. Derrière cette apparence désinvolte et cynique, Randall était
plutôt soupe-au-lait.


— On se taille, grand-père, mais on va élucider ce mystère. Tu
peux compter sur nous. Et si on trouve quoi que ce soit, ton voyage, tu peux
faire une croix dessus. Je me chargerai avec plaisir de ta petite famille.


Le vieux Koler s’interposa entre Randall et la porte ; son
regard clair le détailla longuement.


— Tes menaces ne m’impressionnent pas. Tu ne me fais pas peur,
Randall.


Herman tenta de s’interposer :


— Allons, papa…, calme-toi.


— C’est ça, grand-père, calme-toi.


Randall l’écarta d’un coup d’épaule et sortit.


John s’approcha du vieux.


— Dites-moi, monsieur Koler, vous êtes en Amérique depuis
combien de temps au juste ?


— Ça ne vous regarde pas ! Qui êtes-vous ?


— Allons, papa, nous n’avons rien à cacher.


Herman trouva la force de sourire et expliqua :


— Mon arrière-grand-père est arrivé ici au siècle dernier. Nous
sommes américains, et si vous avez trouvé ici quelques objets qui vous choquent,
je vous jure que c’est en fait sans importance.


Herman aurait fait un excellent avocat ou, pire, un bon agent de
publicité. Rourke s’en fit l’observation en prenant congé.


Soucieux, Herman regarda les trois hommes s’éloigner. Il attendit
quelques instants et fit face à son père.


— Ils ont trouvé sur un mort un insigne nazi de la Kriegsmarine
ayant le même numéro de série que les tiens, lui apprit-il.


Le vieux haussa ses grêles épaules qui se voûtaient un peu
davantage jour après jour.


Le vieux réfuta ce sous-entendu.


— Impossible ! Tout à fait impossible ! C’est un coup
monté !


Herman, pensif, fixa le mur et la photo de la prison de Spandau que
le grand type en combinaison de cuir avait décrochée.


— C’est Randall qui a tout manigancé, rumina le vieux. Ce
voyou doit être puni. Tu entends ?


Herman se perdait dans la contemplation de la prison de Spandau, inquiet
que cet incident ne compromette l’avenir de leur expédition.


Leur mission leur imposait une prudence accrue, dès lors que
Randall et ses compagnons avaient éventé un aspect pour eux encore
crépusculaire de ce qu’ils étaient et de ce qu’ils projetaient.


— Tu entends ? répéta le vieux.


— Hein ?


— Randall doit être châtié. Et si ça ne suffit pas, il faudra
prendre d’autres dispositions. Après toutes ces années, on ne peut laisser une
poignée de chiens faire échouer notre plan.


— Je veux d’abord tirer cette histoire d’insigne au clair.


Le vieux grommela et se retira en boitillant sur ses longues jambes
frêles.


— Stupide ! Tu es stupide ! Il est absolument impossible
qu’ils aient les mêmes numéros de série puisqu’elle concernait uniquement notre
équipage, et nous ne fûmes que sept à survivre. Quant au bâtiment, Herman…


Le vieux s’était arrêté devant la porte et se retournait.


— … il gît au fond de l’océan.


Il poussa la porte.


— Règle son compte à Randall. Et oublie cet insigne. C’est un piège.


La porte se referma toute seule.


Herman l’entendit dire une nouvelle fois « stupide »
alors qu’il s’asseyait dans son rocking-chair.


— Très bien, papa, très bien. Tu veux qu’on élimine Randall ?
Eh bien, on va s’en occuper. Mais tu as tort. Je crois que ce n’est pas aussi
stupide…


Puis il attrapa la caisse et la remit à sa place dans la chambre de
son père.


Quand il sortit, le vieux, furieux et fâché à la fois, lui battit
froid en se balançant dans son fauteuil. Froid ! Tel qu’il l’avait
toujours été avec eux. Avec tout le monde ! Depuis qu’il était entré dans
les SS. Aux dernières heures de la guerre.


Herman s’éloigna.


Le vieux le regarda descendre les marches.


— Greta, je ne veux pas mourir ici. Je veux revoir mon pays. Et
notre fils manque de cran.


Greta n’arrêta pas son tricot et hocha la tête.


— Ce Randall doit mourir. Tu as entendu, comment il m’a parlé ?


Elle secoua la tête. Non, elle n’avait pas entendu. Elle n’était
pas là.


— Si Herman ne le tue pas, je le tuerai, moi !


Greta tiqua. Rudie Koler, son mari, exagérait. Il présumait de ses
forces réelles. Mais c’était tout à fait lui, ça. Depuis qu’elle le connaissait.
Jamais il n’avait baissé les bras. Cet excès de confiance en ses performances
la fit sourire.


Koler cessa de grommeler et peu à peu les bruits qui provenaient
des ateliers le bercèrent jusqu’à ce qu’il s’assoupisse, puis s’endorme.











 


 


CHAPITRE VI


Brachov retira ses bottes des étriers, serra le pommeau de sa selle
et sauta à terre. Il noua les rênes de son cheval autour d’un érable et rajusta
son gilet gris parsemé de fils de couleurs différentes. La nuit tombait, mais
en contrebas il apercevait distinctement la plage, la mer huileuse qui ruisselait
vers le rivage, et l’immense campement de toiles qui se dressait de part et d’autre
d’une ligne goudronnée rectiligne où scintillaient des centaines de petites
lumières.


Priakov le rejoignit et observa silencieusement le décor précaire
qui s’était élevé ici depuis que la ville de Southport détruite avait vu
affluer les réfugiés par centaines. Aujourd’hui c’étaient des milliers de réfugiés
qui attendaient l’heure de s’embarquer pour l’Europe.


Brachov essaya de compter les embarcations qui se balançaient sur
les eaux calmes. Tout était si paisible qu’il avait du mal à imaginer qu’un raz
de marée avait tout saccagé quelques années plus tôt.


Le ciel était dégagé et la lune s’arrondissait, pas encore pleine, mais
elle ne tarderait plus à l’être.


Priakov s’accroupit.


— Par où commencer ?


Brachov n’en savait rien. Se fondre dans la foule, essayer de
repérer la planque de Williams. L’approcher sans se faire démasquer et ensuite rendre
compte. Le reste ne dépendait pas d’eux.


— J’en sais rien, mais j’espère qu’on trouvera rapidement ce
Williams.


Priakov secoua la tête et se redressa. Il avait vingt-neuf ans. Mais
déjà la guerre, les épreuves endurées avaient flétri ses traits. Son teint
avait un aspect cireux. Son long visage émacié, ses joues creuses et son nez
interminable de taupe manquaient d’éclat.


Au contraire, Brachov – qui, lui, allait sur ses quarante ans –
était encore fringant, alerte et, malgré une longue barbe noire qui durcissait
son visage, il semblait plus gaillard et plus frais que son jeune compagnon.


Ils empaquetèrent leurs vêtements, se vêtirent de façon plus
discrète, et dissimulèrent leurs armes sous un long manteau râpeux ; puis
les deux hommes prirent la direction du campement.


Dix minutes plus tard, ils atteignirent les premières lueurs qui
planaient sur le campement comme mille bougies plantées sur un gâteau d’anniversaire
phénoménal.


Une femme les aperçut et se détourna aussitôt d’eux comme si une
tâche importante l’attendait. Elle s’éclipsa. Brachov avança. Le mieux qu’ils avaient
à faire était encore de choisir une tente, d’y cuisiner ses habitants et d’essayer
de localiser la base de Williams.


Brachov considéra qu’en optant pour une tente un peu excentrée, isolée
des autres au cas où cela tournerait mal, leur fuite en serait facilitée.


Il l’expliqua au jeune Priakov.


Ils se dirigèrent donc vers une tente ample qu’une légère brise
venue du large agitait sur les mâts. Des ombres se déplaçaient derrière la
toile. Brachov leva la main. Priakov sortit son Tokarev et l’arma, puis il
couvrit Brachov quand celui-ci entra précipitamment à l’intérieur.


Deux hommes assis de chaque côté d’une table en bois jouaient aux
cartes. Et quand Brachov pénétra et brandit son Stakeout calibre 12 dans
leur direction, ils pâlirent et restèrent cois tandis que les deux femmes, qui
essayaient de mettre un peu d’ordre dans la tente, se jetaient sur les enfants
qui s’endormaient sur des paillasses étendues à même la terre.


— Les mains en l’air, vous deux.


Les deux hommes obéirent et allongèrent leurs bras au-dessus de la
table.


Priakov se rua vers les femmes. Il les tira en arrière les
obligeant à s’agenouiller et à placer leurs mains sur leur nuque.


Les marmots, effrayés, ne bougèrent pas et voyant ces armes qui
menaçaient leurs parents comprirent intuitivement, qu’au moindre cri, on les abattrait.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


Brachov tira la toile et lia les ficelles.


— On veut juste un renseignement.


Brachov avança jusqu’à la table, vérifia que les deux hommes n’étaient
pas armés, puis consentit à ce qu’ils baissent les bras. Il attrapa la
bouteille de gnôle qui gisait entre les cartes et en avala un gorgeon qui l’électrisa.
Ce machin, qui ne méritait même pas le nom de bibine, lui grilla l’estomac et noya
ses yeux dans une mare de larmes.


Il toussa, reposa rageusement l’infâme jus alambiqué sur la table.


— Putain ! Comment on peut siffler une saloperie pareille ?


Priakov surveillait les gosses, mais sourit en voyant Brachov
grimacer en digérant cet alcool qu’il avait sifflé comme une mauvaise bière
mexicaine.


— Williams ! Où on peut trouver ce type ?


Brachov attendit, mais comme personne ne semblait décidé à lui
répondre, il adressa un hochement de tête à Priakov.


Ce dernier arracha un mioche de sa paillasse, le tira par les
cheveux et l’envoya valdinguer aux pieds de Brachov. Le gosse, un peu groggy, se
releva péniblement. La peur qui l’étreignait était si forte que sa douleur ne
lui soutira aucune larme. Un silence inquiet s’installa sous la tente.


— Quel âge as-tu ?


Le mioche écarquilla ses grands yeux de faon et resta ahuri devant
Brachov et son épaisse barbe noire qui dévalait sur son manteau râpeux.


— Laissez-le tranquille ! Z’avez pas honte !


La femme qui venait d’intervenir avait des intonations de mégère. Sa
lourde poitrine flasque qui dégringolait sous une chemise de nuit crasseuse et transparente,
son visage marqué, les traits tirés, le teint hâve s’harmonisaient avec cette
voix, cet accent plutôt vulgaire.


— Où crèche ce Williams ? Je ne le répéterai pas ! C’est
compris.


Le gosse prostré tremblait.


— Vous lui voulez quoi à Williams ?


Brachov vissa sur elle ses yeux aussi tendres qu’une paire de
grenades au phosphore et grinça comme une vieille charnière.


— Eh ! morue, ce sont pas tes oignons ! Tu nous dis
où on peut trouver ce mec et on fout le camp aussi sec.


Mais la virago le défia en appuyant ses mains abîmées sur ses
hanches alourdies.


— On fout le camp ? répéta-t-elle. Tu veux nous faire
gober cette connerie ?


Cette réaction, qui amusa Priakov, laissa Brachov sans voix. Il ne
s’attendait pas à ce qu’elle lui rivât son clou de cette façon. La mégère
semblait coriace, mais elle le connaissait mal. Avec ses gros nichons et sa
voix de poissarde, elle ne l’impressionnait pas. Les arguments ne manquaient
pas et elle allait vite déchanter. Baisser d’un ton son caquet. Elle filerait
droit. Brachov la materait, elle, les deux connards assis à leur table, l’autre
greluche tétanisée et cette ribambelle de moutards.


Au pas, elle allait défiler.


— Tu préfères que je bute un par un tous ceux qui se trouvent
sous cette tente ?


Il avança vers elle, tendit la main et déchira sa chemise de nuit d’un
geste sec. La femme ne broncha pas. Fière, elle rejeta la tête en arrière dans
une attitude de défi, mais elle avait pâli.


Il l’agrippa par la tignasse et l’obligea à s’agenouiller. Un des
types assis à la table feinta un acte de bravoure et essaya de se lever, mais
Priakov le stoppa net en pulvérisant la bouteille de tafia d’un coup de
pistolet. Ça le calma aussitôt. Le gars se rassit.


Brachov caressa alors les seins détendus de la grosse femelle avec
le canon de son riot-gun.


— T’as la langue bien pendue, hein ma grosse. Tu ramènes ta
fraise… je vois. J’ai connu des femmes dans ton genre.


— Maman ! cria le mioche qui se tenait derrière Brachov. Maman !


Il bouscula le déserteur russe mais la crosse du fusil à pompe lui
brisa la mâchoire. Le gosse vacilla et tomba, évanoui, sur le sol.


— Salaud ! Espèce de fumier ! T’en prendre comme ça
à un gosse sans défense. On bousillera tes petites cerises ! On les
broiera. Comme des noix.


Priakov se retint de rire.


— Mets-toi à quatre pattes, salope ! Tout de suite. Je
vais te présenter à mes petites cerises ! Tu vas y goûter ! Pétasse !
À quatre pattes ! Et vite !


Sa voix grondait comme le tonnerre.


La femme jusqu’ici virulente et décidée marqua le pas. Cette voix
rocailleuse avait fait vibrer tout son squelette. Comme un automate, elle obéit,
et se mit à quatre pattes. Des larmes coulèrent sur ses joues.


Priakov jubila quand Brachov défit sa culotte et sortit son engin.


Les deux gars pétrifiés autour de la table ne savaient que faire, certains
que ces sauvages ne leur feraient aucun cadeau, ils les refroidiraient
sur-le-champ.


Brachov se planta dans la femme.


— Je vais te fourrer, ma salope ! Te fourrer comme t’as
pas idée. Tu n’oublieras jamais ! Jamais !


Priakov saliva. Brachov l’empalait, la rombière, et salement. Il
lui avait bloqué le cou et la tête en passant son fusil, qu’il tenait par
chacune des deux extrémités, sous la gorge.


Ce visage qui se déformait devant lui, ses joues qui se gonflaient,
lui chatouillaient le ventre. Ça l’excitait. Priakov sentait grimper en lui une
furieuse envie de battre comme plâtre cette roulure ; ses yeux aqueux
avaient maintenant une expression de folie indescriptible.


L’un des hommes apercevant la gueule ahurie de Priakov crut que le
moment était peut-être venu d’intervenir. Le type au fusil lui tournait le dos.
Il fallait agir. Maintenant. Après ce serait trop tard. Les cris et les
miaulements, les pleurs et les râles de sa femme lui donnèrent le coup de pouce
nécessaire.


Il se leva, bondit sur Brachov et tenta de l’étrangler.


— Tu vas payer ordure ! Ordure !


Mais Brachov ne lâcha pas prise. Il éperonnait sa victime avec une
rage redoublée. Et même il bandait deux fois plus fort ! Il pensa à ce qu’on
disait des pendus, de leurs éjaculations phénoménales juste au moment où la
corde serre le cou. Instant bref, mais fabuleux. Du moins était-ce ce qu’on racontait,
et qu’il n’avait pas vérifié.


Priakov se précipita. La femme qui se tenait près de lui jusqu’ici
le saisit par les cheveux. Il pivota et lui expédia un uppercut qui la toucha à
la pointe du menton. Elle s’entortilla sur elle-même avant de s’enrouler par
terre, comme un serpent en pleine digestion.


Les mioches regardaient la scène, effarés et à tel point terrorisés
qu’ils étaient incapables de bouger ou de crier.


Débarrassé de la furie qui s’agrippait à sa tignasse, Priakov colla
le canon de son Tokarev sur la tempe du type toujours acharné sur le cou de Brachov.


— Lève-toi, fit-il, et lâche-le !


Le gars obéit. Il se planta, tremblant, devant Priakov qui releva
son arme et, tranquillement vissa un silencieux au bout de son automatique.


— Ouvre la bouche ! Ouvre la bouche, je te dis ! Fais
ce que je te dis ! T’entends ! La bouche !


Le canon du Tokarev se posa sur la langue. Une détonation suivit.


La balle traversa la gorge et en sortant arracha le cervelet. Les
bras en croix, le type tomba à plat dos par terre. Le pruneau l’avait presque
décapité.


Quasi instantanément, Brachov cracha sa semence dans le ventre de
la femme : l’homme et l’arme avait parlé en même temps…


Du coup Priakov rata la dernière scène du viol !


Sitôt qu’il eut joui, Brachov tira brusquement en arrière son fusil
et brisa net les vertèbres cervicales de la femelle. Un craquement sourd, puis
elle tomba. Il se dégagea et la laissa s’aplatir face contre terre.


Il se releva, les jambes en coton, un zeste de brume dans le cigare.
Machinalement il remisa sa queue dans son froc.


La voix essoufflée, il lança au type qui était toujours à la table :


— Alors, Williams, il crèche où ?


— Je vais vous expliquer.


— Minute ! Expliquer ? Tu te fiches de nous ! Tu
nous accompagnes. Tu seras notre guide. Je n’ai aucune confiance en toi !


— J’ignore ce que vous lui voulez mais je vous préviens qu’il
est bien gardé, vous n’avez aucune chance de l’approcher. Ce ne sera pas aussi
facile qu’ici. Tuer des gens isolés, pris au dépourvus… s’en prendre à des
gosses, à des femmes…


— Arrête, tu vas nous faire chialer !


— Les autres vous auront ! Ils vous couperont les couilles !


Ni Brachov ni Priakov ne semblèrent particulièrement impressionnés.
Ils avaient déjà rongé des os autrement plus coriaces. Ils s’étaient heurtés à
plus forte partie. À force de s’en sortir, ils avaient maintenant une grande
confiance en eux, échapper si régulièrement à la mort rend celle-ci moins effrayante.
On finit par la domestiquer. On joue avec. On l’escamote.


Mais l’autre, les yeux vissés sur les cadavres qui s’étalaient sous
la tente, ruminait sans savoir ce qu’ils pensaient. Il croyait, lui, que le
châtiment divin les frapperait. Il en était convaincu. Il renifla et Priakov
crut qu’il pleurait. Ce qui le fit sourire en haussant les épaules.


Mais le réfugié n’avait pas de larme disponible.


Tout son corps emmagasinait une telle haine, débordait d’une telle
soif de vengeance qu’il lui était impossible de s’attendrir. De s’apitoyer.


— Allez habille-toi. On se trisse.


Lentement, il enfila une vieille veste de toile noire de
charpentier. Ce qu’il était d’ailleurs. Un charpentier qui travaillait à la
restauration et à la construction de la flottille. Avec la même pesanteur dans
ses mouvements, il coiffa une casquette de marin de yacht-club blanche et dorée
et s’approcha des deux sinistres individus qui avaient semé la mort sous cette
tente.


Sa femme se relevait. Un hématome avait bleui son menton. Et ses
yeux vagues dissimulaient mal qu’elle était encore sonnée.


— Claire, occupe-toi du petit.


— Touchant, ironisa Priakov. Vraiment touchant…


L’autre avait les poings serrés mais il se contenait, dominait sa
rage. Aucune chance ! Ces gars le sécheraient sur place.


Survivre ! D’abord. Pour assister à l’élimination de ces
démons, de ces créatures infernales.


On ne tue pas les gens comme ça sans avoir maille à partie avec les
puissances ténébreuses ! On ne frappe pas ainsi un enfant ! On ne
viole pas une femme avant de lui briser les cervicales, sans être un personnage
perverti par une quelconque diablerie.


Claire approuva. Rassemblant ses forces, elle soupira, ouvrit grand
la bouche, fronça les sourcils, puis avança. Elle chancelait moins, mais sa
tête tournait toujours. Jamais rien ne lui avait paru plus compliqué que mettre
un pied devant l’autre. À croire qu’elle avait perdu le sens de l’équilibre. Qu’elle
devait réapprendre à marcher.


Brachov sortit, entraînant avec lui l’homme à la veste de
charpentier tandis que Priakov restait à l’intérieur de la tente.


Alors il releva lentement son automatique. Claire comprit. Elle
allait crier quand une balle lui traversa la poitrine. Priakov avança vers les gosses…


Sa main ne tremblait pas. Aucun remords ne l’habitait. Comme une
mécanique inhumaine dépourvue du moindre sentiment, il exécuta sa sentence.


Il abattit froidement les deux moutards pelotonnés sur la paillasse.
Sans honte ni regrets !











 


 


CHAPITRE VII


Les deux mains réunies en coupe s’emplirent d’eau et Gina s’en éclaboussa
le visage. Elle avait besoin de se rafraîchir, d’effacer ses larmes. Elle a releva
la tête. Le miroir lui renvoya une expression de tristesse, qui lui noua l’estomac.


Puis elle tourna le dos à cette glace et dans son habit de foulards,
elle quitta sa maringotte.


Au milieu des fauves, sur un grand drap rouge, Dan Rice avait fait
installer le corps de Simba dans un cercueil sommairement construit et placé
sur des tréteaux.


La troupe en tenue de parade, chamarrée, multicolore, lui rendait l’hommage
qu’il méritait. Les gens du cirque sont chaleureux et chez eux le terme « entraide »
n’est pas un vain mot. Les deux félins décatis rugissaient dans leur cage, mêlant
leurs voix au recueillement des gens du cirque Orlando.


Rourke et Randall se tenaient légèrement en retrait. Ce dernier
profita de ce qu’ils étaient seuls pour essayer de savoir qui était ce John
Thomas Rourke dont le nom lui disait vaguement quelque chose, mais qui restait
encore mystérieux à ses yeux.


John accueillit sa première question avec sa retenue habituelle. Sa
circonspection coutumière.


Qui était-il et qu’est-ce qu’il fabriquait dans ce coin pourri ?
John avait tant de choses à dire et si peu à confier…


— Je suis désolé mais ma vie est sans grand intérêt.


L’agent fédéral sourit, façon de lui dire « Mon œil ! »
et c’était en effet ce qu’il pensait.


— Le petit Charlie, ajouta-t-il, m’a raconté que tu
recherchais ta femme et tes gosses !


Rourke confirma d’un « mouais » distrait.


— Je sais que ce ne sont pas mes oignons, mais c’est plus fort
que moi. C’est le métier qui me rend comme ça. Avant cette guerre j’avais un
culte absolu pour le secret de la vie privée.


Rourke hocha la tête d’un air vaguement entendu ; il regardait
Gina agenouillée près des tréteaux.


Randall, encouragé par ce silence plutôt complaisant, continua de
se déballer.


— J’étais rédacteur dans une agence de pub de Cleveland. Je
croyais dur comme fer à ma bonne étoile. Devenir le premier, me faire embaucher
à Madison Avenue, à New York ! Le rêve de tout publicitaire, La Mecque. J’étais
un de ces milliers de pèlerins qui auraient vendu père, mère et sœurs pour
parvenir au faîte de la gloire…


Il sortit une sèche.


— T’en veux une l’ami ?


Rourke la refusa. Ce Randall était un loup solitaire. Et il l’avait
plutôt impressionné chez les Koler. Ces gens le haïssaient. Il risquait gros à
leur chercher des poux dans les cheveux, mais apparemment c’était plus fort que
lui et il semblait n’avoir peur de rien de ce qui lui pendait pourtant au bout du
nez.


Il alluma sa Players.


— Quand ça a pété, que les Russes nous ont matraqué la gueule,
j’ai sauté dans un Pipper Commanche et j’ai plané jusqu’au Texas.


John contemplait cette mise en scène funéraire, rituel fraternel de
ces gens de cirque, et se laissa bercer par les paroles de Randall.


Les uns adressaient un ultime adieu à leur copain Simba et lui, Randall,
dissertait sur sa vie.


— Plané est le mot exact, du moins en ce qui concerne les
dernières minute du vol. Le réservoir était à sec. Je me suis posé comme un
oiseau près d’Austin. Dans un champ de maïs. L’avion s’est littéralement cassé
en deux.


Rice avait pris une guitare et jouait un long et langoureux blues, rythmé
par les grondements des fauves qui s’agitaient dans leur cage. Gina décrivait des
arabesques avec son corps et faisait danser ses foulards. Autour d’elle, un
cercle se resserrait.


— Après, poursuivait Randall, il a bien fallu me résoudre à
changer de métier. J’ai très vite su que Madison Avenue était plate comme une
galette, New York rasée, anéantie, ensevelie sous un tombereau de ruines…


Rourke s’en souvenait. Une mission l’avait entraîné dans ces ruines.


— Mon rêve avait vécu.


L’agent fédéral toussota.


— Et comment as-tu rejoint le gouvernement ?


Randall sourit.


— Je croyais que tu ne m’écoutais pas.


John haussa les épaules.


— Au contraire, je n’en perds pas une miette, je t’écoute
religieusement.


Le regard clair de Randall s’assombrit.


— T’en as rien à secouer, c’est ça ?


John le détrompa.


— Mais non, je trouve que tu as un sacré culot et je pense que
Green-House Creek a avec toi une excellente recrue.


Randall fronça les sourcils.


— T’as jamais songé, fit-il, à te rendre utile en offrant tes
services au nouveau gouvernement ?


John faillit éclater de rire mais se l’interdit. Lui, offrir ses
services au nouveau gouvernement ? C’était chose faite depuis longtemps, et
il avait même offert plus qu’il n’aurait dû. Disons qu’il était en règle.


Randall remarqua dans le silence et l’expression de Rourke que ce
dernier lui cachait quelque chose, mais comme il refusait de parler, il n’insista
pas. Ça viendrait en son heure.


— Ça t’intéresse vraiment de savoir comment j’ai signé avec ce
gouvernement ?


— Tu n’es pas obligé de me le dire.


Randall, charmé par la musique suave et nostalgique des forains, raconta :


— J’ai traîné pendant des semaines à travers le Texas. Il y
avait des tempêtes de sable phénoménales, j’ai pataugé dans les charniers. J’ai
jamais vu autant de morts que durant ces premières semaines. Les survivants les
incinéraient de crainte des épidémies… j’oublierai jamais cette odeur.


L’agent fédéral devait encore la respirer dans son souvenir car il
resta un instant silencieux, l’air absent. Rourke non plus ne l’avait pas
oubliée… Des milliers de cadavres carbonisés, ce nuage répugnant que les vents
poussaient de-ci de-là, aucun des survivants qui avaient vécu cette horreur ne pourraient
jamais oublier !


— Je me sentais redevenir une bête, reprit Randall. On se
tuait pour presque rien. Juste pour une tablette de chocolat. Une canette de
bière. Les routes étaient remplies de gens devenus fous, d’infirmes, de pauvres
types aux trois quarts brûlés…


John pensa que les routes quelques années après réservaient
toujours les mêmes surprises…


— Tout le monde semblait pris de folie. Des bandes de fêlés
déferlaient sur le pays et on apprenait qu’au nord les Russes nous taillaient
en pièces… J’étais soudainement bien loin de l’avenir que je me mijotais à
Cleveland. De la vie facile, de ma carrière. Cette putain de guerre a remis les
pendules à l’heure et a cruellement rectifié ma conception du monde… ce qui me
restait d’égocentrisme a brûlé avec ces charognes.


John se demanda si la sérénade funèbre que jouait Rice, la danse
pathétique de Gina influaient sur le ton du récit que faisait Randall ; car
il parlait maintenant d’une voix cassée soudain par une forte émotion. Ce
Randall-là était si différent du type coléreux, soupe au lait, violent même, qu’il
avait vu à l’œuvre chez les Koler.


— Un jour, des Hell’s Angels m’ont attrapé dans leurs filets. Ils
allaient me découper en tranches quand une bande de gars a surgi et m’a libéré.


Il chercha le regard de Rourke qui fixait Gina immobile devant le
cercueil, le visage noyé sous les larmes.


— C’étaient des volontaires texans. L’embryon de notre armée
actuelle. Le moins que j’avais à faire était de leur rendre la monnaie de leur
pièce et je me suis engagé. Ensuite…


— Tu es devenu une sorte de vétéran. Si plus de gens avaient
agi comme toi, on n’en serait pas là aujourd’hui.


Comme Rourke ne s’adressait pas personnellement cette critique, Randall
en déduisit qu’il marchait avec le gouvernement ou du moins qu’il l’avait déjà
servi.


Le clown cessa de gratter les cordes de sa guitare sèche et la
déposa au pied des tréteaux.


Les deux hercules de foire hissèrent alors le couvercle sur le
cercueil et Rice, aidé du jeune Charlie, vissa la planche alors que
soudainement le calme revenait dans les cages.


Rourke le nota et s’en étonna. Il comprit alors que tous les
membres de ce cirque étaient indissociables les uns des autres, jusqu’aux bêtes
de l’animalerie. L’éléphant Old Bet, la girafe grabataire, les singes de Bornéo,
les félins, les chiens dressés à l’acrobatie… les serpents aussi, ils formaient
un tout. Indivisible.


Mais comme il est de tradition dans le cirque, on ne s’en tint pas
à cette seule cérémonie du recueillement, et une fête éclata où les danses et
les chansons allaient dissiper la tristesse qui les habitait tous. Ce fut alors
comme une délivrance.


Des feux crépitaient dans de grands bidons rouillés et, perchés sur
le toit d’une roulotte, trois musiciens au visage barbouillé de noir animaient leurs
instruments avec frénésie.


*

*   *


Julius Koler sortit de sous sa canadienne un fusil à pompe qu’il
gava de cartouches. Petit et sec, il avait les yeux bleus et le teint clair des
Koler. De longs cheveux blonds séparés sur le haut du front par une raie se
déployaient de part et d’autre de son visage arrondi en deux nappes de lin.


À vingt-huit ans, Julius paraissait plus jeune que son âge. Il n’avait
pas compris, ni même essayé de comprendre, pourquoi son père l’avait chargé de tuer
Randall. « Tu dois abattre cette fripouille », lui avait-il dit. Il
le lui avait répété plusieurs fois, avec une grande agitation. « Randall
doit disparaître… Il nous a outragé. Il a insulté ton père… »


Julius n’avait pas discuté. Il avait achevé sa soupe, sous les yeux
indifférents de sa mère qui allait et venait autour de la table. Herman se
taisait. Julius sentait que son père et son frère aîné divergeaient sur la
marche à suivre, mais chez eux c’est le père qui avait toujours commandé. Il
régentait son monde en maître absolue.


Ensuite il s’était régalé d’une part de tarte que sa mère avait
préparé et, après avoir essuyé ses lèvres, il s’était levé et avait pris un riot-gun
au râtelier.


Le silence et le regard impavide de son frère Herman l’impressionnaient
encore. Il y avait songé durant la route, en se faufilant entre les tentes. Randall
avait insulté son père et seule sa mort laverait l’affront. Il acceptait cette
théorie. Que la famille humiliée exigeait qu’elle soit vengée.


Il s’était rendu, de venelle en venelle, jusqu’à la piaule de
Randall. Une pièce humide, crasseuse, en sous-sol, d’un vieux bâtiment en stuc
rose qui servait autrefois d’abri aux baigneurs des plages de Southport. La
porte enfoncée, il avait abattu un chat. Tir instinctif. La pièce était vide. Ça
puait le moisi là-dedans, et Randall n’avait que quelques affaires personnelles
qu’il transportait apparemment dans un sac de marin.


Il était reparti.


Herman lui avait suggéré, en cas d’absence de Randall, d’aller
jeter un œil au cirque Orlando. Les roulottes du cirque stationnaient au pied
de la colline. Séparées des tentes par un terrain vague où étaient entassées d’innombrables
voitures réduites à l’état d’épaves.


Le chapiteau conique rouge, blanc et bleu se dressait sur un ancien
parking à demi jonché par les éboulis de terre provenant de la colline.


En approchant des roulottes, dépassant le paddock où broutaient les
attelages du cirque, la musique endiablée, cette furia de cuivres, avait ressuscité
en lui de vieux souvenirs.


Souvenirs de drive-in, de parties, de concerts…, les copains de classe avaient
défilé devant ses yeux.


Les mauvais coups qu’ils avaient commis ensemble lui avaient même
arraché un sourire carnassier.


Michèle, Hélène, Saria et quelques autres paradèrent dans sa tête, puis
les souvenirs disparurent comme s’évapore une chimère… Tuer ! Voilà
pourquoi il était venu jusqu’ici. Laver l’honneur de la famille. Venger son
père.


Randall était là. Il l’avait aperçu, en retrait, aux côtés d’un
grand type en combinaison de cuir noir, un pied posé sur la cale d’une Harley
Low Rider.


Maintenant que son fusil à pompe était plein comme un œuf, il lui
fallait approcher. Tout obéissant qu’il était, Julius détestait tuer de
sang-froid. C’est pourtant ce qu’il s’apprêtait à faire. Tuer sans sommation ce
Randall qui lui tournait le dos.


Il avança. Les roulottes éveillèrent en lui des souvenirs magiques.
Magie blanche… qui s’obscurcit quand il découvrit plus loin des danseurs virevoltant
autour d’un cercueil. Magie noire ! Il songea à des bacchanales sataniques…
Nuit de Sabbat, fête lunaire des vieux Chaldéens, cérémonie hantée par Maître
Léonard, l’homme bouquetin au panache vert et jaune qui officiait en seigneur des
banquets.


Randall était là, à six mètres devant lui.


Il allait tirer, mais la musique s’interrompit brusquement. Il
flotta une fraction de seconde. Un poignard fendit l’air et se planta dans son
épaule. Un coup de feu partit.


John pivota. Le temps de voir le jeune s’écrouler. Randall, qui
avait dégainé son P38, accourut. Il shoota dans le fusil.


Julius se tordait de douleur. Sa main empoignait la lame enfoncée
dans sa chair. Randall le reconnut.


— Tiens, tiens… Papa t’a envoyé ici pour me faire la peau ?
Je me trompe ?


Gina s’accroupit. En dehors de ses talents occultes multiples, elle
cultivait également quelques connaissances en médecine.


Rice écarta les forains attroupé près du corps.


— Dan, fit Gina, il faut soigner ce gosse.


— Emmène-le dans ma chignole. Vous autres, ajouta-t-il, en se
retournant, ne restez pas plantés là.


Casio, celui qui avait repéré Julius et lancé son poignard, protesta
et exigea qu’on lui rende sa lame.


Casio était ce qu’on appelle communément une « armoire à glace »,
mais d’un tel gabarit que même les hercules du cirque n’osaient pas se frotter à
lui. Il était responsable du chapiteau. Il assemblait et démontait la tente
avec ses aides en des temps record. Il faisait la police autour du cirque. Il
veillait sur la ménagerie.


Ses sourcils noirs et broussailleux frissonnèrent de rage en
exigeant sa lame.


Rice la calma.


— T’excite pas comme ça. Tu l’auras ton poignard.


Mais l’autre continuait à rugir.


Rice le dévisagea. Aggravant son rictus naturel, il lui sourit pour
l’apaiser.


Alors Randall s’immisça et tendit une main reconnaissante.


— Merci, mon vieux, sans toi ce fumier m’aurait déjà amorti.


Il lui serra la louche, mais Casio la tenailla si violemment que l’agent
fédéral poussa un cri de douleur qui provoqua l’hilarité générale.


Gina haussa le ton.


— Ce n’est vraiment pas le moment !


Julius divaguait. Il perdait peu à peu connaissance alors qu’il se
vidait de son sang.


— Vous n’allez tout de même pas le laisser crever ici ? Non ?


Randall et Rourke s’emparèrent précautionneusement du blessé et le
charrièrent jusqu’à la roulotte de Rice. Ils l’étendirent sur sa couchette.


— Le vieux Koler n’a pas traîné.


— Poussez-vous, Randall.


Gina le bouscula. Rice apportait de l’eau chaude, quelques
emplâtres faits maison, des serviettes et des torchons.


— Je vais aller voir Koler maintenant, grogna Randall.


Il recula pour laisser Rice et Gina opérer.


Rourke l’en dissuada.


— Ça ne servira à rien. Que feras-tu ?


— Je me ferai plaisir.


— Et après ?


— Il est dans le coma, s’inquiéta Gina.


Rourke et Randall, hissés sur la pointe des pieds, essayèrent de
voir ce que Rice et Gina fabriquaient.


— Faut enlever cette lame. Mais si elle a touché une artère ce
sera du quitte ou double.


Randall, quant à lui, se demandait pourquoi Gina et le clown se
lamentaient à ce point sur le sort de ce petit merdeux qui avait tout de même
failli chercher à le farcir de plomb. Ce merdeux, ruminait-il, qui trempait
peut-être dans l’exécution de Simba ! Quelque chose lui échappait dans
cette soudaine sollicitude.


Rice appuya une main sur la poitrine de Julius et, le front en nage,
il tira lentement la lame, serrant le manche de toutes ses forces.


Il l’extirpa et déglutit péniblement. Gina épongea le sang avec des
torchons et puis nettoya la plaie. Tout le monde retenait son souffle. Puis
Gina se tourna vers Rourke et Randall en souriant.


— On va raccommoder ça. Il est sorti d’affaire. L’artère n’est
pas touchée.


Le clown tendit le poignard à Randall.


— Rends-le à Casio avant qu’il ne perde patience.


Randall prit la lame et quitta la chignole de Rice sans un mot. Il
ne comprenait toujours pas. Mais ne désespérait pas qu’on lui explique.


*

*   *


Brachov s’immobilisa, lança la main vers l’épaule du charpentier, lui
agrippant la veste.


— Un coup de feu ! J’ai entendu un coup de feu.


— Ça vient du cirque. Y a rien à craindre.


— On est encore loin ?


— Plus tellement. Au bout de cette venelle, il y a une
placette. C’est là que crèche Williams.


*

*   *


Greta Koler sursauta dans son fauteuil. Elle s’était assoupie, mais
un terrible pressentiment la réveilla brusquement. Elle vit son mari qui se balançait
toujours sur son rocking-chair, le regard tendu vers le large. Cet océan que la
lune irisait de sa lumière blafarde.


Elle se leva et rentra précipitamment dans la maison. La présence
de Herman, penché sur la table et qui examinait une carte marine, l’apaisa.


— Mon Dieu, il est arrivé quelque chose à Julius. J’en suis
sûre… Quelle affreuse impression.


— S’il n’est pas de retour d’ici une heure, j’irai à sa
rencontre. Va te coucher, la journée a été dure. Essaie donc de dormir.


— Dis à ton père de rentrer. Un coup de froid lui serait fatal.


Il quitta la table et l’accompagna jusqu’à sa chambre.


Elle s’étendit sur son lit.


— Je ne supporterais pas qu’il arrive quoi que ce soit à
Julius.


— Il ne lui arrivera rien.


Herman l’embrassa sur le front, attendant qu’elle relâche sa main
qu’elle empoignait. Puis il s’esquiva.


Il examina de nouveau la carte. Son hypothèse n’était pas aussi
stupide que ça. Peu probable, statistiquement faible comme probabilité, mais possible.
Le sous-marin avait sombré à cinq milles nautiques. Mais les raz de marée qui
avaient suivi la frappe nucléaire soviétique avaient été si violents et si
dévastateurs qu’ils avaient fort bien pu dégager le sous-marin de son lieu d’échouage
et le rejeter.


Ce Simba avait été repêché, cinq kilomètres en amont. Si l’insigne
appartenait à la même série et que son hypothèse était exacte, ce Simba avait forcément
pénétré dans le sous-marin.


La rivière l’aurait donc finalement rejeté sur le rivage. Si Simba
y était entré, n’importe qui d’autre pouvait le faire. La présence d’un vieux
U-Boot allemand, de fabrication nazie, dans ces parages, susciterait bien des
questions. Et même si Randall était éliminé, ça ne leur attirerait que des
ennuis.


Herman replia la carte. Il savait maintenant ce qui lui restait à
faire. La flottille n’appareillerait pas avant deux ou trois mois.


Pendant cette période, nul ne devait connaître l’existence du
sous-marin. Il devait le retrouver avant que d’autres ne le trouvent. À moins
que ce ne fût déjà fait. Simba était mort. Bien étrangement torturé…


Il n’avait vraiment plus de temps à perdre. Plus il y pensait, plus
sa théorie lui semblait juste. Et plus la décision de son père de faire
exécuter un agent fédéral lui paraissait stupide.


Si stupide que ça risquait de tout faire capoter. Il aurait dû
empêcher Julius d’aller là-bas. On leur enverrait d’autres Randall. Le seul
moyen de s’en débarrasser aurait été de livrer le vrai coupable à Dan Rice. Mais
il était sûrement trop tard.


Trop tard.











 


 


CHAPITRE VIII


Williams rouvrit les yeux et regarda les longues pales immobiles du
ventilateur. Le sommeil tardait à venir. Il se rassit sur son lit étroit et
déposa ses jambes amaigries sur le sol.


Il entendit des voix qui chuchotaient de l’autre côté de la porte, dans
la pièce où Armando veillait avec ses gardes du corps. Une migraine féroce lui tenaillait
le crâne et ses yeux se plissèrent comme pour le soulager.


La forme du verre d’alcool posé près du lit, sur une table basse
carrée et repeinte en noir, se brouilla. La main de Williams l’attrapa et il
nota avec étonnement qu’il tremblait anormalement.


Il porta le verre à ses lèvres et se leva.


Son corps aminci lui sembla d’une telle laideur que ça l’affola. Couvait-il
une saleté de maladie ? Il ne touchait plus à rien ces derniers temps. Le moindre
aliment qu’il absorbait lui provoquait des nausées et il vomissait le plus
souvent après les repas. Seul l’alcool semblait satisfaire son organisme.


D’un pas mal assuré, il se dirigea vers la porte, l’ouvrit. Armando
se dressa en le voyant, debout, à moitié nu, un verre dans la main.


— Ça ne va pas, chef ?


— Impossible de dormir. C’est peut-être rapproche de cette
pleine lune qui me rend nerveux.


Il ne croyait pas à cette théorie, mais faire état devant ses
hommes du malaise profond qu’il ressentait, le placerait en délicate posture. On
n’obéit pas à un chef chétif, malade, qui a déjà un pied dans la tombe.


Il traversa la pièce sous le regard attentif des gardes du corps et
fouilla dans sa bibliothèque. Il chercha un livre et quand il eut fait son
choix pour une encyclopédie des sciences occultes, il revint sur ses pas, et
salua ses gorilles.


Il s’arrêta.


— Au fait, des nouvelles de Randall ? Et ce macchabée ?
Ce Simba ?


— J’ai vu Harper, le charcutier, il a déniché une pierre dans
le ventre du type, et il prétend qu’elle avait été chauffée avant.


Les sourcils de Williams s’envolèrent en une moue d’étonnement.


— Et ça veut dire quoi ?


Armando sourit.


— Le mec a dégusté. On l’a torturé. Voilà ce que ça signifie, chef.


— Mais qu’avait-il fait pour qu’on le traite ainsi ?


Armando haussa les épaules d’incertitude.


— Il a sans doute importuné un type plutôt chatouilleux, ou
peut-être qu’il a mis son nez là où il n’aurait pas dû.


Pas vraiment convaincu mais fatigué et pressé de se remettre au lit,
Williams secoua la tête et referma la porte derrière lui.


— Il n’a pas l’air dans son assiette…


Le regard acide d’Armando fouetta l’impertinent.


— Si on te demande ton avis donne-le, sinon, boucle-là !


L’autre marmonna :


— Ce que je disais…


Mais Armando avait remarqué lui aussi que le chef n’était pas dans
une grande forme. Il dégueulait sans arrêt. Mais mieux valait que les hommes ne
gambergent pas trop, il y avait ce projet de départ pour l’Europe. Williams
avait une telle aura sur les réfugiés qui le vénéraient ! qu’on apprenne
que le chef débloquait, qu’il risquait de passer l’arme à gauche, et cet élan
si généreux jusqu’ici prendrait un coup dans l’aile.


La suite était facilement prévisible.


Il quitta l’antichambre et fit un tour. Les gardes étaient à leur
poste. Il n’en surprit qu’un, à demi endormi, qu’il réveilla en lui braillant
dessus.


Puis il sortit. Dehors, deux sentinelles étaient immobiles comme
des statues. La placette était déserte.


Il s’alluma un joint.


Le Colombien qu’il était ne pouvait se passer de cette herbe si
relaxante et qui lui rappelait le pays.


— Je vais me balader, dit-il. Ouvrez l’œil, mecs ! Et le
bon !


Il se tapota la paupière du bout de son index et ajouta :


— Tu t’assoupis trente secondes et un salopard te découpe
comme un jambon !


Il parlait en connaisseur. Se souvenant très exactement de la façon
dont un gang de Chicago lui avait dérobé trois kilos de coke. Il était au lit
avec une greluche dans un hôtel de passe, aussi louche que cradingue. Juste en
face d’une ligne du métro aérien.


Il l’avait baisée, en long et en large ; épuisé par ces galipettes,
il s’était assoupi quelques minutes et trois mecs avaient surgi. Encagoulés. Trois
calibres pointés sur lui.


On lui avait barboté la poudre sous son nez. La fille s’était
rhabillée et avait filé avec ses fumiers. Jamais la dope n’avait reparu. Armando,
qu’ils n’avaient même pas blessé, avait dû rembourser. En trimant gratis
pendant des mois pour un gros bonnet du Cartel. Il avait monté quelques coups. Des
convois de mules qui transitaient par le Mexique. Arrivée par Panama, puis
transfert par chemin muletier jusqu’au Texas.


Il avait fini par payer sa dette, mais, depuis, rien ne pouvait le
distraire.


Le joint le décontracta. Il sentit ses jambes s’engourdir. Puis il
s’éloigna. La placette silencieuse bordée de tentes lui parut étrangement calme.
Le joint en rajoutait. Armando se ressaisit. Comme aiguillonné par un sixième
sens, il se demanda si quelque chose ne clochait pas. Il n’aimait pas Randall, sa
visite au chef dans la matinée l’intriguait. Il redoutait tout de lui. Les schleus
non plus ne lui plaisaient pas. Une bande de petits merdeux suffisants. Surtout
le vieux, Rodie Koler, qui déballait ses ordres à longueur de journée.


Williams était un peu le jouet de ces prétentieux. Ce qu’Armando n’appréciait
pas. Un latino a plus de couilles que ça, plus de respect.


Il descendit la placette en ruminant. Ses yeux se voilèrent. Fatigue
et drogue ! Il pencha la tête en avant, la tourna vers la venelle qui
arrivait perpendiculairement et se raidit aussitôt en dégainant son Colt.


Un type était allongé dans la ruelle. Il portait une casquette de
yachting. On l’avait apparemment refroidi. Malgré l’obscurité, il avait
discerné un œillet rouge, comme un cratère enflé, au milieu du front.


— Hé ! Tacho ! Ramène-toi ! Et dis-leur de se
remuer là-dedans. Il y a un macchabée.


Armando sentit soudain une bouffée de chaleur l’envahir, puis un
tremblement dans le bas de son dos et le bout de ses doigts se mit à fourmiller.


Rassemblant toute son énergie, il essaya de reprendre le contrôle
de son cerveau, d’anéantir l’effet du stupéfiant. Il écrasa le joint du talon. Mais
ses yeux restèrent fixés sur le bout de ses bottes en lézard.


Et dire qu’il n’avait tiré que deux fois sur ce pétard ! Cette
herbe le ficelait. Putain, ce bout de chaussures dont il n’arrivait pas à
décrocher le regard. Il sourit et se mit à ricaner. Non ! Non ! Qu’est-ce
que tu branles, mec ! Il se concentra et arrêta de rire. Mais sa vue se
brouilla de nouveau. Sa langue s’assécha. Et les muscles de son visage se contractèrent.


Il avança la tête une nouvelle fois. Le mort était toujours là, avec
le même œillet sanguinolent sous la visière de la casquette de yachting. Il
repéra des traces de sang et une giclée de cervelle. Il approcha, lança la main
vers les pieds du type. Derrière lui, un garde déboucha et le couvrit en
braquant un M16 vers le fond de la venelle qui s’achevait dans une obscurité
totale.


Mais les mains de Armando ratèrent deux fois les pieds du macchabée.
Son esprit était déréglé. Faisant un effort considérable, il réussit finalement
à saisir les chevilles du gars et à le traîner jusque sur la placette.


Étourdi, il se redressa en se frottant les yeux.


— Quelqu’un a déjà vu ce mec ?


Les gardes présents s’attroupèrent et examinèrent le mort. Ça ne
sembla rien leur évoquer de précis.


— Tacho ! Regarde si il n’est pas truffé d’un piège à con
et rentrez-le à l’intérieur.


Tacho, qui était un ancien soldat de la Contra
nicaraguayenne, savait ce qu’il devait faire. Il s’accroupit et rejeta
machinalement sa crinière bouclée en arrière. Des morts bourrés d’explosifs, il
en avait déjà souvent vus, là-bas, en Amérique centrale. Désamorcés aussi. Comme
il en avait piégés lui-même. Quoi de plus inoffensif en effet qu’un malheureux
cadavre…


Les types se reculèrent derrière lui pendant qu’il examinait et
inspectait la dépouille. Il lui fallut moins de cinq minutes pour décréter que
ce tas de viande ne risquait pas de leur sauter à la figure. Il se releva et laissa
deux hommes l’emporter à l’intérieur.


*

*   *


Herman pénétra dans l’édifice en stuc rose où Randall créchait et
ne trouva qu’un chat pulvérisé. Il fut frappé par l’odeur de moisi qui
empuantissait l’atmosphère. Frappé aussi par le capharnaüm qui y régnait. Lui l’Allemand
ordonné, sourcilleux, maniaque, mettre les pieds dans un tel taudis, ça l’écœurait.


Mais au-delà de ce foutoir répugnant, il nota l’essentiel : il
n’y avait personne dans ce galetas immonde, ni Julius ni Randall. L’inquiétude
subite de sa mère, ce cri instinctif qui l’avait brutalement arraché à sa
somnolence lui serrèrent l’estomac. Julius ignorait tant de choses. Le passé de
son père par exemple. Le but précis et réel du projet que Koler avait fait
admettre à Williams. Cette croisière qui devait les ramener en Europe n’était
pas innocente. Tout ça, Julius l’ignorait.


Herman referma la porte derrière lui et se rendit au cirque Orlando.
« Tu iras là-bas si Randall n’est pas chez lui », il l’avait dit à
Julius. Et si Julius était venu et n’avait pas trouvé l’agent fédéral, le connaissant
comme il était, obéissant et respectueux, il était sûrement parti vers le
chapiteau.


Herman soupira en apercevant un attroupement au centre de l’emplacement
que délimitaient les roulottes. Il n’avait aucune chance de se renseigner sans
se faire pincer. Et se faire pincer si Julius avait sévi, ou avait été capturé,
ça signifiait qu’on l’asticoterait férocement à son tour.


Il resta tapi un moment derrière les voitures de la casse à
observer autour de lui. Repartir et attendre lui semblait la meilleure chose à
faire ; il tourna les talons et s’apprêtait à disparaître quand il se
trouva nez à nez avec un petit garçon, plutôt rase-mottes, une bouille de
Poulbot. Sans réfléchir Herman ramassa une pierre et la lança sur le gosse, l’atteignant
en plein crâne. Le gamin, sonné par le choc, s’écroula.


Herman se précipita pour ramasser le mioche qu’il emporta avec lui
et pénétra sous une tente. Allongé sur un lit de camp, un vieil homme aux yeux
éteints lisait un fanzine écorné à la lueur d’une lampe à pétrole. Il se dressa
brusquement quand il vit surgir devant lui l’Allemand et son étrange fardeau et
attrapa son flingue posé à ses côtés. Mais dès qu’il reconnut Herman pour
lequel il travaillait au chantier, il le relâcha.


— C’est vous, monsieur Koler ? Qu’est-ce qui se passe ?


Herman lui sourit sans répondre, puis il étendit Charlie sur un
matelas et se releva.


— Je m’appelle Bob Winter, précisa le vieux. Je bosse avec
vous.


— Je sais, Bob. Navré de te déranger en pleine nuit.


Bob se pencha vers le gosse.


— Qu’est-ce qui lui est arrivé à ce môme ? Il a du sang
plein les cheveux. Mais… C’est le mioche du cirque ! C’est Charlie !


— Tu le connais ?


Bob eut une mine réjouie.


— Ce gosse est un sacré numéro !


Les yeux de Bob s’adoucirent, bienveillants.


— On le regrettera quand le cirque partira. Y a tellement de
vie dans ce moutard ! C’est un petit gars bien serviable, monsieur Koler.


Herman jura intérieurement. Cette vision angélique de l’enfant
blessé était plutôt embarrassante ! Embarrassante et gênante… Le gamin l’avait
forcément vu jeter la pierre. Il ne pouvait donc se défausser de son geste sur
un éventuel rôdeur. Impossible non plus de disparaître sous un prétexte quelconque
en plantant là ce fardeau compromettant ; c’était renoncer à une source de
renseignements précieux concernant Julius. D’autant plus que ce Charlie, il
venait de l’apprendre, était la mascotte du cirque !


— Tout le monde l’appelle Tom Pouce !


Alors comme si sa langue s’empêtrait dans la colle, Herman se lança
dans une explication laborieuse :


— Tu vois, Bob, eh bien, ce gosse a reçu une pierre sur le
crâne.


L’autre serra les poings. Ça partait mal. Herman n’osait plus
continuer.


— Faut que tu saches, avoua-t-il finalement, que c’est moi… qui…


Bob recula d’un pas ; ses prunelles s’enflammèrent.


— Vous ?


— Écoute, je… Voilà, il faut que Charlie me donne quelques
tuyaux.


Le regard de Bob ne s’adoucit pas d’un poil et Herman nota que sa
méfiance grandissait.


— Mon frère Julius a disparu. Je suis sûr qu’il est là-bas, au
cirque.


Bob ramait dans sa petite tête. Charlie était un gosse, un gosse
admirable et adorable. Que Herman l’ait canardé avec une pierre ça lui restait
en travers et il ne l’admettait pas. Mais il y avait maintenant cette histoire
de Julius. Julius qu’il croisait depuis des mois. Un brave garçon lui aussi. Dans
la balance ça s’équilibrait presque. Sauf qu’il ne comprenait pas le rapport qu’il
pouvait y avoir entre les gens du cirque Orlando et la maison Koler. Si ce n’est
que le torchon brûlait entre eux…


— J’ai peur que mon frère ait été blessé.


Herman se reprit, la voix grave et le visage tendu :


— Ou même pire, tué…


Bob sursauta. Un détail lui était brusquement revenu. Ce coup de
feu. Qui avait mis fin à la petite fête donnée pour la mort de Simba. Il
rapprocha logiquement les deux choses. La crainte de Herman et le coup de feu.


À sa mine préoccupée, Herman se figea.


— Tu sais quelque chose, Bob ?


— Rien, fit-il en baissant les yeux…


Puis il ajouta en les relevant :


— Sauf que j’ai entendu un coup de feu dans la soirée ; ça
venait du côté du chapiteau.


Au même instant, Charlie reprit connaissance en râlant. En se
redressant, la douleur qui irradiait son crâne se propagea à tout son corps et
il retomba sur le dos.


— Je m’appelle Herman, petit. Herman Koler. Et toi, tu vas
comment ?


Il lança la main que Charlie attrapa, et l’aida à se rasseoir.


— Koler ? Comme…


Charlie se raidit.


— C’est vous qui m’avez assommé, m’sieur…


Sa voix fluette débordait de nervosité.


— Oui, c’est moi. Et je suis désolé, Charlie. Mais il faut que
je sache ce qui est arrivé à mon frère, Julius. Tu comprends ?


Charlie le défia de ses yeux noircis par la colère.


— Il a bien failli y passer. À un centimètre près, il était
bon.


— Il a été blessé ?


Charlie jeta un coup d’œil à Bob et se leva malgré le vertige qui l’estourbissait.


— Oui ! Blessé seulement. On aurait pu l’achever, mais
nous, on n’est pas des sauvages !


Bob le couvrit d’un regard attendri. Décidément le mioche avait de
la classe !


Il en était presque ému, Bob.


— Blessé, mais où ?


Charlie, haut comme trois pommes et malingre à faire frémir, haussa
les épaules, affichant cet air culotté et un cran qui sidérait Bob.


— T’as qu’à venir avec moi ! Je t’amène à ton frangin. T’as
qu’à me suivre. Sauf si tu te déballonnes !


Herman ne put retenir un sourire. Ce moutard lui tendait un piège
et l’assaisonnait de ses yeux espiègles et arrogants à la fois. Mais ça l’amusait
presque de se mesurer à ce moutard haut comme trois pommes qui avait déjà
oublié sa bosse et la blessure de son crâne.


— Va dire à Rice que je l’attends ici.


Charlie renifla :


— Ça sent l’embrouille.


— Dis donc, tu crois pas que tu en fais un peu trop ? Va
chercher Rice. Dis-lui que je suis là. Puisque vous n’êtes pas des sauvages, je
n’ai rien à craindre, pas vrai ? Je suis seul.


Charlie fronça ses minuscules sourcils.


— Mais armé ! T’as un feu !


Herman sortit un revolver Smith et Wesson, calibre 44 Magnum
et un Beretta 9 mm.


— J’en ai même deux ! Tu vois, je te dis tout. Allez, taille-toi,
petit. J’attends Rice ici car je sais qu’il viendra.


Le gosse prit tout son temps pour sortir, façon de dire qu’il n’avait
pas peur, que Herman, même artillé comme il l’était, ne l’impressionnait pas.


Dès qu’il fut dehors, Charlie prit ses jambes à son cou.


Bob, abasourdi, secoua la tête d’incrédulité.


— Je ne veux rien savoir, m’sieur Koler, mais d’un autre côté
j’aimerais tant comprendre…


Comprendre ? Bob ne pouvait pas comprendre. Ça lui échapperait
complètement. Et d’ailleurs l’importance du secret lui interdisait la plus
petite confidence. Une faute de sa part, une erreur, et son père, qu’il soit
son fils aîné ou pas, le buterait. Il n’hésiterait pas une seconde. Le vieux
Koler, comme même ses enfants l’appelaient, aurait sacrifié sa famille plutôt
que porter préjudice à ses anciens chefs…


La fidélité en son passé était absolue. Parmi les sept rescapés de
l’U-Boot nazi, Rudie Koler était du menu frottin. Un simple exécutant, dévoué corps
et âme à la discipline du parti et fanatiquement attaché à ses chefs. Voilà ce
qu’il était, et il l’était resté.


Quand l’ancien dauphin de Hitler qui était à bord du sous-marin
quitta avec les six autres survivants le bâtiment en perdition, il leur fit
promettre dès qu’ils eurent accosté, de ramener son cercueil en Allemagne.


Sa dépouille devait reposer à jamais dans son pays.


L’homme mourut quelques années après.


Son cercueil fut enterré dans le cimetière de Southport. Sous une
fausse identité naturellement, le dauphin d’Adolf Hitler avait opté pour le nom
de Krugger.


Les six rescapés jurèrent alors de tenir leur promesse.


Aujourd’hui, Rudie Koler était le dernier à pouvoir le faire. Et il
s’apprêtait à remporter en Allemagne le cercueil du dauphin.


Herman adressa un sourire à Bob.


— Comprendre ? dit-il. Il y a des choses, Bob, qu’on ne
peut pas comprendre…


Sa voix baissa d’un ton et le ton se fit plus solennel :


— Parce qu’on ne peut les expliquer !











 


 


CHAPITRE IX


— Ce mec s’appelle Francis Drummond. Il vit, enfin, il
vivait dans une tente à l’extrémité du campement.


Armando bomba le torse, il appréciait qu’une de ses recrues ait de
la mémoire et, sitôt que Félix lui eut communiqué cette information, il décida
de se rendre immédiatement dans la turne du mort.


Williams lui demanda ce qu’il y avait de si urgent pour aller, en
pleine nuit, se traîner dans ce dédale de venelles jusqu’à la tente d’un type
qui s’était fait refroidir. Il était navré pour le mort, mais ça ne méritait
tout de même pas que la garde s’ébranle.


— Erreur monsieur Williams.


Ce correctif ne plut pas au prophète. Armando le traitait
par-dessus la jambe et c’était inconcevable. Surtout devant les autres.


— Je pense à votre sécurité, fit Armando. On abat un type
juste à côté de chez vous. Il y avait du sang sur le sol et une trace de
cervelle sur une bâche. J’en déduis qu’on ne l’a pas transporté ici.


Ce commentaire analytique, à la Conan Doyle, acheva d’exaspérer
Williams. Pour qui se prenait-il ce camé d’Armando ?


Mais le Colombien insista.


— Ça veut dire qu’il a été flingué ici !


— Et alors ?


Williams chercha l’approbation des autres gardes qu’il sonda à tour
de rôle, accablant Armando et ses enculages de mouches !


— Alors ? C’est bien simple. Personne n’a entendu le
moindre coup de fusil dans les environs immédiats.


La réaction des autres gardes surprit Williams. Ils avaient tous
hoché gravement la tête.


— Un silencieux. Voilà, le hic ! D’abord ce gadget est
plutôt rare dans le coin, mais surtout si on s’en est servi, c’est pour ne pas
donner l’alerte. Un coup en douce. Une exécution.


Williams éclata de rire.


— Exécution ? Qui aurait voulu exécuter un type comme ce…


Il ne se rappelait pas son nom.


— Francis Drummond, dit Félix.


Williams ironisa :


— Oui, ce Drummond devait être un type sacrément important
pour qu’on le bute ! N’est-ce pas, les gars ?


Mais Armando répliqua :


— Important ou bien gênant.


Williams se renfrogna – il sentait qu’Armando raisonnait
habilement – et il fut envahi par un spasme d’inquiétude.


— On a aucune raison de s’affoler, mais je vais aller chez ce
Drummond. Je prends deux hommes.


Bouclez-vous dans votre appartement. Ne sortez sous aucun prétexte.
Tant qu’on n’aura pas tiré cette histoire au clair.


Williams, soudainement apeuré, approuva muettement tandis qu’Armando
s’équipait d’un arsenal apocalyptique et quittait la maison du prophète avec
deux hommes.


Félix le conduisit jusqu’à la tente du charpentier. Une petite
lumière tremblotait à l’intérieur.


Armando arma son M16. La lumière, vacillante, avait éclairé un bref
instant une silhouette et l’intuition du Colombien, qui ne l’avait qu’exceptionnellement
trahi, l’incitait à y aller prudemment.


Il indiqua du menton un angle à Félix, puis Jake se plaça dans un
autre.


Un signe de l’œil cette fois à Jake et celui-ci se rua illico dans
la tente. Deux coups de feu claquèrent ; Félix entra à son tour. Mais
alors qu’Armando allait foncer une rafale de mitraillette déchira la bâche et l’obligea
à s’étendre. Il vola en l’air et s’aplatit dans le sable. Ses yeux ramassèrent une
giclée de poussière et le temps de les essuyer, un type lui piétina le dos en s’enfuyant.


Il se redressa, tira. Mais la silhouette zigzaguait ; et il la
loupa. Le type détala vers la colline. L’avance qu’il avait prise était
irrattrapable. Armando n’était pas un sprinter et ses muscles étaient encore
envapés par cette putain d’herbe qui les amollissait.


Il pénétra dans la tente. Félix se relevait en serrant sa cuisse
ensanglantée alors que Jake gisait sur un matelas couché sur deux gosses. Un
autre type était étendu, mais il y avait aussi deux femmes…, un gosse inerte et
un autre type,…, un vrai carnage.


— Il était seul ?


Félix, le visage tordu par une grimace de douleur, secoua la tête
et montra un corps.


— Tout le monde était déjà cuit sauf lui. Il a descendu Jake
mais je ne l’ai pas raté…


Maussade, il ajouta :


— L’enfoiré ne m’a pas raté non plus.


Armando s’accroupit près de celui après qui Félix râlait et ramassa
un automatique Tokarev muni d’un silencieux. Tokarev, le Colt soviétique. L’alter
ego du Mark IV Government qui équipait autrefois les GIs.


— Tiens, tiens, un Tokarev…


— Des Soviets ?


Il y avait des chances en effet, mais Armando se refusa d’être
prématurément catégorique. N’importe qui pouvait posséder un Tokarev. Les camps
étaient devenus perméables. Les armes se raréfiant, on ne choisissait pas. Il le
rangea entre son pantalon et son ventre. Et s’accroupit de nouveau et s’aperçut
que l’enfant qui gisait au milieu de la tente respirait encore. Son menton et
le flanc droit de sa mâchoire étaient très enflés et avaient bleui, mais il
respirait. Miraculeusement échappé au massacre, son témoignage serait
primordial. Encore fallait-il le sauver.


Armando conseilla à Félix d’être prudent et de l’attendre sagement.
L’autre noua une étoffe autour de sa cuisse et serra le garrot.


Le Colombien sortit et revint vingt minutes plus tard avec du
renfort et un apprenti toubib. Epstein était infirmier, mais l’expérience, le
fait qu’il mettait depuis longtemps la main à la pâte lui conféraient un
savoir-faire qui valait cent fois celui d’un authentique médecin. Il valait
cent fois ce Harper, anciennement charcutier, qui officiait comme légiste, ayant
lui aussi appris son job sur le terrain.


On installa Félix sur un brancard. Il perdait beaucoup de sang.


À ce rythme-là, il ne tiendrait pas le coup longtemps si l’on ne faisait
pas le nécessaire rapidement.


On emporta Félix et Epstein eut vite fait d’examiner le gosse. Son
diagnostic tomba : fracture de la mâchoire. Il survivrait, mais il se
passerait du temps avant qu’il ne puisse à nouveau parler. C’est du moins ce
que le toubib pronostiqua pour calmer les ardeurs du Colombien qui voulait
interroger le gosse dès qu’il aurait repris connaissance.


Armando s’inclina. Il quitta la tente, devant laquelle une foule de
curieux, réveillés par les coups de feu, s’était attroupée. Il la fendit et
disparut dans la venelle. En suivant le brancard qui le devançait.


Cette histoire de Tokarev lui trottait dans la tête. Même si
vraiment n’importe qui pouvait en posséder un, il y avait aussi une probabilité
pour que le type fût vraiment un Russe. Et dans ce cas, une enquête plus
poussée s’imposait.


Armando était un homme prudent et la suite des événements allait
prouver qu’il n’avait pas tort de l’être.


*

*   *


Dan Rice exigea que Herman déposât ses deux calibres par terre. Bob,
qui servait d’intermédiaire, transmit le message et le rejeton Koler ayant accepté,
le clown entra enfin, sans se séparer, lui, de son fusil de chasse à deux coups
et de son petit revolver.


Dehors, Randall, Rourke et Casio veillaient.


— Que veux-tu ?


— Écoute-moi, Dan, je te jure que nous ne sommes pour rien
dans la mort de ton ami Simba.


Rice chassa le petit rictus qui émaillait d’un sourire perpétuel le
bas de son visage et braqua des yeux venimeux sur Herman.


— Tu n’es sans doute pour rien non plus, grommela-t-il, dans
la tentative d’assassinat qu’a perpétré ton frère ! T’étais pas au courant…
Tu tombes des nues… C’est une effroyable méprise, un malencontreux concours de
circonstances…


Herman l’arrêta en levant la main.


— Non. Je ne dirais pas ça.


Herman eût été gonflé en effet de prétendre le contraire !


— Je regrette qu’on en soit arrivés là.


— Pourquoi s’est-il attaqué à Randall ?


Difficile de répondre sans accuser son père.


— Disons que ça pue la vendetta. Randall a insulté mon père.


— Fichtre ! Ben voyons ! Papa a été insulté et hop !
t’envoie ton frérot liquider l’offenseur.


— Tout cela est parfaitement stupide, je le reconnais.


Rice soupira.


— Tu le dirais aussi si ton frère l’avait abattu ?


— Oui ! Je le dirais. Rends-moi mon frère. Prends-moi en
otage, vengez-vous sur moi, mais pas lui…, il n’a fait qu’obéir à un ordre tout
à fait stupide…


Et pour laisser son père à l’écart, il précisa :


— … que j’ai personnellement donné.


Rice le dévisagea. Il mentait, Herman. Ça se voyait comme le nez au
milieu de la figure. Il couvrait son père.


— Ton frère est entre de bonnes mains. On le soigne. Il a été
blessé par une lame. On s’en occupe et je crois qu’il serait idiot de le
transporter. Les gens du cirque, les banquistes, comme on nous appelait autrefois,
ont l’habitude de se débrouiller, d’improviser. On est souvent seuls. Et les
blessés sont nombreux. On soignera ton frère. On le remettra sur pied. Mais
attention ! À une condition.


Herman plissa ses yeux pour mieux se concentrer.


— Que tu nous aides à trouver les assassins de Simba. Je veux
bien croire que tu sois en dehors de ça, mais va falloir nous le prouver !


Herman acquiesça.


— Ok ! C’est d’accord. On marche comme ça.


Il ajouta :


— Mais est-ce que je peux le voir ?


Rice retrouva son rictus et hocha la tête.


— Inutile d’emporter ta quincaillerie ! Suis-moi.


*

*   *


Brachov bondit sur son cheval. La selle était couverte d’humidité
et son froc se mouilla. Il était blessé. Une balle lui avait cisaillé la chair
du cou, au niveau de sa clavicule droite. La douleur était supportable. Mais il
s’inquiétait de ce qui risquait de lui arriver maintenant.


Il piqua sous les flancs de la bête et baissant la tête, pour
éviter les branches basses, il se mit à galoper et se dirigea vers la clairière
qui s’étendait de l’autre côté de la colline.


Priakov était mort. Et son cadavre était resté sur place. Kratchov
ne lui pardonnerait pas d’avoir été surpris. De ne pas avoir prévu cette
embuscade ! En galopant, il craignait que Kratchov ne se contente pas d’une
réprimande.


Il aurait pu filer et tenter sa chance ailleurs, seul, mais Brachov
préféra affronter son chef, misant un peu follement sur sa magnanimité.


Follement ou suicidairement…


*

*   *


Un Russe !


Williams emballé dans sa soutane de prophète, l’air brillant et hautain,
avait écouté Armando. Il l’interrogea sur ce qu’il déduisait ou craignait
maintenant.


— Je me demande pourquoi les Russes ont abattu ce type si près
d’ici. Je me le demande et je me dis que ça a forcément un rapport avec vous. Je
ne sais pas quel est ce rapport. Mais quoi qu’il en soit, c’est mauvais signe.


Williams sembla flatté qu’on s’intéressât à lui. Dans un premier
temps seulement, car sitôt cet excès de vanité passé, l’idée qu’on en veuille à
sa personne lui ôta toute envie de plastronner.


— Ces mecs ne sont pas venus par hasard. Ils connaissaient
votre nom. Ils connaissaient aussi votre projet de retourner en Europe. Ce n’étaient
peut-être que des éclaireurs.


Cette situation sous-entendait donc qu’il y avait non loin d’ici
une troupe plus importante.


— Il faut prendre, tous ensemble, des dispositions efficaces
afin d’éviter un mauvais coup.


— Et il faut prévenir Koler.


— Et aussi alerter les gens. Plus personne ne doit entrer dans
cette ville sans montrer patte blanche. Je vais installer des patrouilles de
volontaires tout autour de Southport.


Williams approuva. Ce serait trop bête d’échouer si près du but, admit-il.


Rourke entraîna Randall à l’extérieur et l’emmena près des cages
des fauves. La sempiternelle sèche anglaise au bec, l’agent fédéral le suivit sans
rechigner.


La lune crevait le ciel encore voilé de ténèbres.


— Il se manigance ici quelque chose qui nous échappe. Koler n’est
pas clair. Il a prétendu que sa famille était là depuis le siècle dernier mais
j’en doute. Le vieux est un type coriace, qui mène son monde à la baguette.


Randall eût préféré le mot « schlague » mais se contenta
d’approuver.


— Écoute, c’est pas mes oignons, poursuivit Rourke, mais, si
tu veux mon avis, tant que t’auras pas percé ce mystère, tu continueras à patauger.


Randall hocha la tête. Il prit le temps de tirer une dernière
bouffée de sa cigarette, de jeter le mégot qu’il écrasa d’un long coup de talon
appuyé et il se planta face à ce type un peu énigmatique qui lui était tombé du
ciel la veille. Les deux hommes se regardèrent longuement dans la pénombre. Puis,
comme on se jette à l’eau, l’agent fédéral lança d’une seule traite :


— Tu as raison, Rourke. Mais sur ce coup-là, j’ai besoin de
quelqu’un. Alors, voilà, est-ce que je peux compter sur toi ?


Sans lui laisser le temps de répondre, il enchaîna aussitôt :


— Tu vas me dire que je suis gonflé de faire confiance à un
mec que je viens à peine de rencontrer, mais j’ai ma petite idée sur la
question… Alors, tu marches avec moi ?


— Je veux bien t’aider, mon pote, répliqua Rourke, tandis qu’un
vague sourire se baladait sur ses lèvres. Mais il faut d’abord que tu me dises
tout ce que tu sais. Pourquoi Green-House Creek a donné son feu vert ? Pourquoi
es-tu seul ici ? Depuis quand cette idée trotte-t-elle dans la tête de ces
gens ? Qui est Williams ? Bref je veux savoir dans quel purin, on
piétine.


Randall sourit et lâcha :


— John ! je suis un agent fédéral. Donc tenu au secret.


Rourke renifla le piège et un large sourire cette fois éclaira son
visage.


— Ouais… Bon, OK, dit-il, jouons cartes sur table. Moi aussi
je sers ce gouvernement depuis belle lurette. J’étais un fédéral avant la
guerre. Un spécialiste de la survie.


— Tu pourrais me raconter un bobard…


— Demande à John Morrisson si c’est une blague. Demande-le à
Chambers si tu préfères.


Une expression de satisfaction illumina soudain le visage de
Randall.


— Admettons, fit-il.


Rourke fut estomaqué de cette dernière formule.


— Ah ! Je plaisante. Je sais que tu es du rang. Ça se
voit. Ça se sent. Et puis, ce nom, Rourke, je me suis longtemps demandé où je l’avais
entendu. Maintenant, ça m’est complètement revenu.


Il marqua une pause.


— J’ai bossé avec Frank Milano. Le chef de la Death Patrol. Et je t’ai même vu au centre d’entraînement.
T’étais venu rendre visite à ce brave Ollie West.


Une lueur joyeuse s’alluma dans les prunelles de Rourke en
entendant prononcer le nom d’Ollie. Une des figures les plus attachantes qu’il
eût rencontrées depuis le commencement de cette putain de guerre !


Attachante et pourtant si mal embouchée ! Une tête de pioche, grommelante
et vulgaire, grossière et méchante, sale, haïe, détestée… mais dont, malgré
tout, nul n’aurait songé se passer.


Ollie West, l’ex-sergent de police d’Atlanta ! Cent vingt
kilos de gras, la boule à ras, les aisselles cocotantes, les pieds sales et
toujours en chaleur.


— Je vais te dire ce que tu veux savoir.


L’image d’Ollie West disparut comme un mirage et la réalité revint
en force. Avec ses intrigues et ses mystères.


La mort de Simba.


Les ruses des Koler.


Cet insigne nazi… Williams… La flottille… Une sacrée pelote à
démêler.


Un boulot qui ne tarderait pas à leur réserver bien des surprises !











 


 


CHAPITRE X


Victor Kratchov détailla le visage de Brachov qu’il avait écouté
sans rien dire. Les commentaires étaient inutiles. On l’avait réveillé en
pleine nuit. Les steppes sibériennes où son rêve l’avait entraîné s’étaient
effacées brutalement. On lui avait glissé un mot à l’oreille. Il avait reconnu
la voix de Ligatchev, l’ancien prêtre orthodoxe, l’ex-aumônier d’une unité d’élite.


La bouche pâteuse, il s’était redressé sur ses coussins et avait
aperçu dans un coin, piteuse, la silhouette courbée, presque avachie, de
Brachov.


Ligatchev pelotonné dans une sorte de redingote bleu ciel à boutons
dorés, debout près de lui, avait invité Brachov à avancer…, puis Brachov avait
tout déballé.


Là, il attendait. La sentence.


— Par ta bêtise, rugit-il, tu vas nous obliger à brusquer les
événements. C’est une connerie impardonnable. Sombre crétin ! Sinistre
buse !


Impavide, Ligatchev nota la pâleur invraisemblable de Brachov. Jamais
il n’avait vu un visage si blanc, si translucide. Sauf au cinéma, dans des
films de vampires. Mais Brachov n’avait pas les lèvres groseille de ces suceurs
de sang.


Ses lèvres, livides au contraire, tremblaient.


— Tu t’attends peut-être à ce que je te punisse ?


Brachov se mordait la bouche. Broutant une poignée de poils de
barbe ébouriffée sur son menton.


— C’est vrai que je pourrais te faire abattre, là, comme un
chien enragé !


Il ajouta :


— Ta mort soulagerait ma colère, mais elle ne servirait à rien.


Une pointe d’espoir poussa sous le crâne de Brachov.


Victor Kratchov la faucha aussitôt.


— Tu vas mourir, mais en te rendant utile. Demain matin mes
meilleurs artificiers se faufileront dans cette cité, ils feront sauter ces
taudis, et toi, tu te sacrifieras en te ruant bardé d’explosifs sur ce Williams.
Comme ça, au moins, ta mort aura un sens.


Ligatchev se demandait bien lequel, car il savait depuis avant-hier,
depuis qu’il avait massacré ce jeune acrobate, que leur entreprise était vouée
à l’échec.


— Katyn ! Katyn ! Ligote cet imbécile à un arbre.


Brachov se laissa faire et songea à tout ce qu’il avait fait dans
sa vie à mesure que la corde le hait à l’arbre. Un peu comme au seuil du néant,
on feuillette le passé, convaincu que son existence a été bien remplie et qu’on
ne regrette rien.


— Ligatchev, occupe-toi de préparer l’attaque.


Choisis mes meilleurs dynamiteurs. Quand ils auront enclenché la
machine infernale, avec nos hommes nous fondrons sur cette proie délabrée pour
leur dérober la flottille. Et Dieu veuille que les vents nous poussent jusqu’à
notre mère patrie ! Notre sainte Russie !


Puis sans éprouver le moindre doute quant à l’issue du combat, Kratchov
s’étendit sur ses coussins, ferma les yeux. En s’éloignant, Ligatchev entendit
son ronflement bestial.


*

*   *


John apprit beaucoup de choses, mais il ne comprenait toujours pas
pourquoi Green-House Creek donnait sa bénédiction à ce projet.


— J’ai envoyé des messages, j’ai décrit tout ce qui se passait
ici, mais rien. Rien ! Ils s’en torchent ! Bon vent ! Voilà ce
qu’ils pensent au gouvernement.


John remua avec un bâton le bois qui brûlait dans le brasero.


— Que trois mille personnes quittent notre pays même ravagé
pour redécouvrir l’Europe dont on sait qu’elle a subi des dommages monstrueux, et
que ça les laisse indifférents, je ne comprends pas moi non plus. Ici, les gens
travaillent comme des esclaves. Quel courage, quelle abnégation. Le fluide
médiumnique de Williams n’explique pas tout.


John sourit.


— Ces gens sont hyper motivés. Beaucoup sont déjà morts, mais
ça n’a pas découragé les autres.


— C’est comme une foi mystique, nota Rourke.


— Tout à fait.


— Et tu penses que c’est Koler qui est derrière toute cette
histoire ?


Randall haussa les épaules.


— Le vieux ! C’est lui qui mène le bal. Si Williams est
le médium, lui, c’est le magicien. Ça me rappelle exactement le double jeu
pratiqué par Haushoffer et Hitler. Haushoffer était le créateur de la société
de Thulé, cette société secrète, d’inspiration tibétaine, qui initia Hitler
quand celui-ci se retrouva en prison en 1923, après le putsch raté de Munich. En
prison il rencontra Rudolf Hess. Ce type bichait pour tout ce qui, de près ou
de loin, avait un quelconque sens ésotérique. Il a demandé à Haushoffer de
venir parler avec Hitler ; il l’a catéchisé, et c’est Hess qui a écrit Mein Kampf. Signé Hitler. Tout le programme de ce fou
était ; écrit noir sur blanc, consigné et inspiré par la société de Thulé.
Avec son ésotérisme… 


— Et où ça nous mène ? l’interrompit Rourke.


— Koler est un nazi ! Voilà ce que je pense. Il manipule
Williams. Il a une idée en tête, mais laquelle, ça je l’ignore.


— Un nazi ? Mais dans quel sens ? Un authentique
nazi ? Ou l’un de ces nostalgiques abrutis qui parades en uniforme et
braillent des slogans éculés ?


— Un vrai, John. Ce type n’est pas arrivé ici dans les
couilles de son arrière-grand-père.


— En as-tu parlé à Green-House Creek ?


— Bien sûr ! Ils m’ont dit que je faisais du roman.


— Le vieux aurait donc gambergé de rentrer au pays ?


— Oui, mais il y a autre chose derrière ce retour.


Rourke constatait que Randall avait déjà bien potassé son sujet, et
ses déductions, même hypothétiques, avaient le mérite d’expliquer ce qui se
tramait ici, sans le démontrer.


— Cette autre chose, hélas, on n’est pas près de la découvrir.


Rourke protesta :


— Il y a quand même cet insigne et ce qu’il signifie.


Il aperçut Herman Koler qui s’éloignait, accompagné par Gina dans
son froufroutant habit de foulards multicolore.


— La même série de numéros…


— Rice est convaincu qu’Herman n’a pas trempé là-dedans, soupira
de lassitude Randall.


— C’est peut-être vrai, mais ça ne veut pas dire pour autant
qu’il n’y ait aucun rapport.


Ils tournaient en rond et la nuit était maintenant très avancée. Randall
suggéra à Rourke de dormir un peu.


— Si ça te chante, j’ai un endroit où pioncer. C’est pas l’hôtel,
ça pue le moisi, c’est le bordel, mais il y a une bonne paillasse de libre. T’as
qu’à laisser ta bécane ici, personne ne te la chipera, et on ira à pied.


John qui avait dormi la nuit passée à la belle étoile sur la plage
acquiesça, et après avoir ramassé un sac contenant ses affaires et ses armes
sur son Harley Low Rider, il se rendit dans la foulée de Randall, au bâtiment
de stuc rose où ce dernier avait établi sa planque.


Ils n’en étaient plus qu’à une centaine de mètres quand deux types
leur barrèrent le chemin.


L’un d’eux leva le chien de son Colt en braquant l’arme sur Randall.


L’agent fédéral reconnut Arias, un homme d’Armando.


— Tu serais chiche d’appuyer sur la détente ?


Arias lui répondit d’un sourire carnassier.


— T’imagines pas à quel point ça m’exciterait, gringo !


Mais John n’apprécia pas la ritournelle. En un tournemain, il
saisit le poignet du type, le tordit et l’obligea à se mettre à genoux.


— Un peu de respect, gueule de chiottes ! Justement, ici,
t’es chez les gringos ! Et ne mords pas la main qui te donne à manger.


— Ah… aaah…


— Mon pote a raison, fit Randall. T’es drôlement culotté, le
métèque ! Tu ne serais même pas digne de nous lécher le cul !


Goguenard, Rourke ajouta :


— Digne, non ; mais amateur, peut-être !


Il lâcha prise et frappa le menton d’Arias avec son genou. Le
gommeux valdingua en arrière et resta étendu, inerte, sans connaissance. L’autre,
qui n’avait pas bronché, s’écarta et les laissa passer.


En pénétrant dans son gourbi, Randall s’excusa pour le désordre et
montra la paillasse qu’il réservait à Rourke.


— Y a pas de punaises ! Tu peux t’allonger sans risque.


Comme John hésitait, il sourit et n’insista pas.


Un quart d’heure plus tard, ils s’endormaient.


Rourke sursauta. Il lança la main vers son Detonics Scoremaster
mais un pied la lui écrasa et une crosse de fusil frappa en biais son menton.


Randall fut levé par les cheveux. Armando promenait un regard
haineux sur son long corps athlétique simplement vêtu d’un caleçon aussi propre
qu’il pouvait l’être, et termina par les chaussettes qui s’assoupissaient en
tire-bouchonnant.


— Mata le ! Mata le !


— Cailla te ! Calma te !
Cet hijo de puta va trinquer, mais calme-toi,
on va s’occuper de lui comme dans le bon vieux temps.


Deux types ceinturèrent Randall, lui lièrent les mains dans le dos
et le suspendirent à un crochet qui pendait du plafond.


Rourke la bouche en sang reçut une claque sur la tête et ne résista
pas quand un petit rouquin à la mine chafouine lui planta le bout du canon de
son fusil sur la tempe.


— Tu bouges, connard, et je te crève ! grogna le rouquin.


Le Colombien évoqua les réjouissances à venir.


— On va balayer devant notre porte !


Armando fixait Randall qui tanguait légèrement au bout du crochet, les
bras tendus vers le plafond. De la pointe des pieds, il frôlait le sol cimenté
et râpeux.


— Tu te prends pour qui, petite merde ?


— Mata le ! Fuego ! Cabrone !
Mariquita !


— Calma te, Pedro ! Calme-toi. Cette fiote se balance
déjà comme un jambon. Donne-moi le sucre. Vite ! Donne-moi ce putain de
caramel.


Il souriait sinistrement.


Randall dissimulait mal la peur qui lui nouait les tripes.


Armando touilla avec un pinceau le fond d’un pot et badigeonna Randall
d’une sorte de caramel.


— Tu vas apprécier. Tu verras…


Il ramassa une boîte.


— Tu sais ce qu’il y a là-dedans ?


Randall ne souhaitait pas le savoir.


— Je préfère que la surprise soit complète, crâna-t-il.


Mais au fond de lui, il était mort de trouille.


— Des fourmis rouges. Des tueuses. Venimeuses et surtout si
friandes et gourmandes de sucre qu’elles vont te lécher jusqu’à ce qu’il ne te reste
plus qu’un voile de chair sur les os.


Des fourmis manta, répéta Rourke pour lui-même, voraces et
meurtrières. Il avait connu des mecs au Viêtnam qui s’étaient littéralement
fait bouffer par ces bestioles. S’il n’agissait pas vite, Randall n’avait
aucune chance de s’en tirer.


Le rouquin à la mine chafouine maintenait encore son canon sur la
tempe de Rourke, mais regardait ailleurs, le visage tout excité à la vue du corps
de Randall que son acolyte enduisait de sucre fondu.


La marge de manœuvre de Rourke se rétrécissait, mais il pressentait
que sa peau ne valait guère mieux que celle de Randall… Quand ces tarés en auraient
terminé avec l’agent fédéral, il serait probablement exécuté à son tour.


Marge réduite, mais Rourke avait connu des situations plus
délicates encore. Il saisit en un geste éclair le canon du M16 et tira
brusquement en l’air. Un coup partit. Le plâtre au plafond s’effrita et tomba
en une pluie poudreuse. D’un bond il se mit sur ses jambes. Une manchette sécha
le rouquin juste sous le nez, à l’arête. Il y eut un bruit de cartilage broyé, puis
le gars tourbillonna sur lui-même. Le temps pour Rourke de lui arracher son fusil.


Son geste avait été si rapide que personne n’avait encore réagi.


Rourke coupa la corde en lâchant une rafale. Puis il braqua son
arme sur Armando.


En tombant, Randall piétina la boîte pleine de fourmis rouges qui
grimpèrent aussi sec sur ses chaussettes. Il regarda, ahuri, les bestioles. Et poussa
un cri d’horreur.


Il se mit à galoper dans la pièce ; tête baissée, il enfonça
la fenêtre. L’édifice en stuc rose était bâti sur la plage et Randall se rua
vers la mer.


On entendit ses cris, jusqu’à ce qu’il pique une tête dans l’eau.


— On lève les mains, vite.


Armando, que Rourke braquait, invita promptement ses associés à
obéir.


— On pose ses feux par terre, et on reste calmes.


Le rouquin, aveuglé, le nez en sang, titubait.


D’un coup de pied dans le ventre, Rourke l’expédia contre un divan.
Il le heurta, bascula par-dessus et s’étala.


Rourke n’avait pas apprécié ce réveil grossier et brutal. Il avait
même horreur de ça…


— Toi !


Armando, d’une mimique muette, demanda s’il s’adressait à lui.


— Oui, toi. Tu vas ramasser la boîte. Celle avec les fourmis.


Armando hésita, mais le regard plutôt sombre de Rourke le
convainquit qu’il ne plaisantait pas.


Il se baissa et prit les fourmis.


— J’ai entendu dire qu’en Afrique, on en mangeait sur des tartines.
Que c’était délicieux.


Armando verdit.


— J’ai jamais osé le vérifier moi-même, mais toi, le grand con,
tu vas goûter pour nous. On va faire un test gastronomique.


À cet instant, Randall reparut, il était trempé et avait défait ses
liens. L’étincelle de haine qui brillait dans ses yeux était sans ambiguïté. On
y lisait un chapelet de cruautés à venir. Un raffinement dans la vengeance, qui
serait poussé à son extrême.


— Mets les doigts dedans et fourre-toi ça dans la gueule !


La vue des fourmis qui grouillaient dans le pot l’écœura et l’idée
qu’elles pullulent dans son estomac lui souleva l’estomac.


— Allez un petit effort.


Randall avança vers lui.


— Fais ce qu’on te dit, sale enculé, ou je te rectifie
sur-le-champ.


Armando plongea les doigts dans le pot.


Sa bouche s’entrouvrit péniblement.


Puis il rabaissa la boîte. Il ne pouvait pas.


Alors, Randall se jeta sur lui. Un coup de genou dans les parties
le plia en deux. Il lui pinça le nez. Le clapet d’Armando béa largement. Attrapant
la boîte, Randall versa le contenu dans la gueule du Colombien.


D’un geste brutal, l’agent fédéral lui ferma les mâchoires et son
poing s’abattit sur son museau. Armando partit en arrière. Il tenta de
recracher les fourmis qui se répandaient dans son palais, se força à dégueuler.
Mais ces saloperies de petites bêtes rouges lui bouffaient déjà les joues. Il
hurla, se vautra, rampa, roula sur le dos… ses mains agrippaient sa gorge. Il
suffoquait.


Randall n’éprouvait aucune pitié.


— Vous autres, fit Rourke, emmenez-le. Et ne vous avisez plus
de remettre les pieds ici. Sinon, cette fois, la distribution sera générale.


Ils s’empressèrent d’enlever Armando qui se débattait comme un
aliéné et quittèrent la piaule en quatrième vitesse.


Randall regarda Rourke et son visage se détendit. Puis les deux
hommes s’esclaffèrent.


— L’eau était bonne ?


Le rire de Randall redoubla.


C’est alors que Rourke aperçut le rouquin qui se relevait groggy, que
tout le monde avait oublié.


Il chercha la sortie en se cognant contre les murs, trébuchant, puis
il disparut. Randall et Rourke hoquetaient. Le fou rire les agitait comme des
pois sauteurs.


Ils revoyaient Armando cabriolant, digérant ses fourmis rouges. Il
devait déguster. Ce qui ne parvint pas à les attendrir.


Dans moins de deux heures le jour se lèverait et ni l’un ni l’autre
n’avaient maintenant plus envie de dormir. Randall chercha dans son débarras
une vieille bouteille de scotch qu’il conservait pour les soirs de spleen et
ils trinquèrent ensemble quand il l’eut trouvée.


Après quelques rasades de ce féroce tord-boyaux, le monde leur
sembla moins injuste… Mais plus que jamais, il restait un nid de crotales.











 


 


CHAPITRE XI


Dans les premières lueurs de l’aube qui couvraient le paysage d’une
lumière orangée, l’ex-caporal Karol Ipatieff régla ses jumelles et examina les
abords de la cité de toiles qui longeait l’océan.


Ipatieff était l’un de ces artificiers que Kratchov avait dépêché
sur place, au sud de Southport. Un grand type squelettique aux mâchoires
saillantes et au nez tordu qui avait été si souvent blessé que ces camarades l’appelaient
« le Miraculé ».


Il ne voyait rien de spécial. Quelques fumées blanches s’élevaient
de-ci de-là, mais en dehors de quelques individus isolés qui déambulaient sur
la route goudronnée bordant la plage, il n’y avait rien de particulier.


Il claqua des doigts et refila ses jumelles à son adjoint. Nikita
prit sa place. Ipatieff se blottit dans sa canadienne et ouvrit les yeux
plusieurs fois. Une légère paralysie les affectait et on n’avait aucun remède
contre ça.


Il rejoignit alors les cinq commandos qui campaient au pied d’un
érable bourgeonnant et s’assit auprès d’eux.


— Igor, tu vas prendre Nataniel et Ivan. Au nord, il y a une
sorte de boucle et des centaines de bateaux au mouillage.


Il toussa, grimaça et reprit :


— Entre cette boucle et les tentes, se trouve un grand
immeuble lézardé. Tu vas le faire sauter.


Igor secoua sa grosse tête velue et ses yeux larmoyants s’abêtirent.
Le manque de sommeil sans doute. À moins que ce ne fût une tare congénitale… ce
qu’Ipatieff n’avait jamais su clairement établir.


Il consulta sa montre.


— Il est 5 h 04. Je veux que ça explose à six heures
précises ! Tu entends ? Ni avant ni après. On leur laisse trois
minutes, et on fait sauter juste après les baraques qui se trouvent au sud. Toi,
Brachov, tu iras avec Gala. Elle t’accompagnera jusque chez ce Williams. Tu te
rueras dans sa maison dès que les deux premières explosions auront eu lieu.


Il ajouta :


— Gala te descendra si tu essaies de filer. Alors, quitte à
mourir, débrouilles-toi pour que ça passe pour un acte de bravoure.


Il les regarda à tour de rôle.


— Le commandant attend de nous, ajouta-t-il avec un zeste de
grandiloquence, que nous fassions exactement ce qu’il exige. Je sais que vous
êtes capables de faire ça. Apparemment, ça à l’air calme, apparemment seulement.
Mais restez sur vos gardes. Igor, prends ce qu’il te faut et mets-toi en route.


Igor se leva. À en juger par l’expression d’hébétude qu’il arborait
en toutes circonstances, il devait traîner derrière lui le fardeau d’une lourde
consanguinité ; ce qui ne l’empêchait pas, au demeurant, d’être l’un des
meilleurs artificiers qu’Ipatieff eût comptés dans ses effectifs.


Nataniel et Ivan, qui le secondaient, se dressèrent à leur tour et
les trois hommes s’éloignèrent après avoir pioché dans la réserve d’explosifs.


Brachov ne disait rien ; son sort était scellé. Gala le
conduirait au suicide, Gala dont la cruauté était aussi barbare que sa loyauté
était sans faille envers Kratchov. De ce côté-là, Brachov n’avait aucune illusion
à se faire. Elle l’abattrait comme un chien s’il n’exécutait pas la tâche qui
lui incombait.


Là, assise au pied de l’érable, le menton posé sur les genoux
ramenés contre sa poitrine, elle serrait les poings autour de ses chevilles.


Ipatieff lui accorda un petit coup d’œil pensif, car il ne savait
toujours pas s’il lui arrivait de sourire. Elle était pourtant belle et jeune !
Ces longs cheveux noirs un peu crasseux pendaient des deux côtés de son visage
oblong et terriblement blême ; une toque de fourrure brune lui coiffait la
tête. Les éternelles culottes bouffantes qu’elle portait rentrées dans ses
bottes ne trahissaient guère son anatomie. Là, aussi, c’était un mystère. Nul
ne l’avait déjà vu nue. Personne n’avait osé la draguer. Ses manières
intimidaient tous les candidats à la gaudriole.


Le visage tiraillé par des spasmes volontaires qui essayaient de
détendre les muscles figés, Ipatieff retourna voir Nikita. Son adjoint depuis
des années. Nikita Botnik. Un félin. Mais aussi, et surtout, un créatif. Il
inventait sans cesse de nouveaux mécanismes de mise à feu. Du plus simple au plus
compliqué, il mélangeait les explosifs. Mister Cocktail ! Un zeste de
semtex, une dose de nitroglycérine, une pincée de plastic brisant, style C4…
et des mèches, des transistors, des réveils, des déclencheurs subtils, comme
celui qu’il avait mis au point un mois plus tôt, et qui consistait à amorcer le
dispositif grâce à des capteurs sonores répétant la voix de l’objectif. Un roi
de la bidouille. Un génie. Secret et distant.


Son arrière-grand-père avait appartenu avant la révolution d’octobre
1917 à une organisation secrète, baptisée le Dragon Vert.


Cette organisation, qui avait prospéré dans l’entourage de la
tsarine, avait déjà pour emblème le svastika, symbole de la pureté du sang…


Il avait conservé de ses ancêtres, ce goût du mystère, et un
penchant pour les sciences occultes.


— On va se mettre en route, Nikita.


Gala s’était levée.


— Ne soyons pas en retard, maugréa-t-elle.


Elle ajouta, se tournant vers Brachov :


— Il a hâte de faire des étincelles.


Nikita et Ipatieff se dévisagèrent ; Il n’y avait aucune trace
de plaisanterie dans la phrase de Gala. Et bien qu’ils fussent des durs à cuire,
que la mort annoncée de Brachov n’émouvait pas, ils se demandèrent de quel bois
cette fille était faite !


Du bois, peut-être, dont on fait les cercueils !


*

*   *


John plongea dans l’océan et nagea vers le large. Randall, sur la
plage, le regarda s’éloigner en tirant sur sa sempiternelle sèche anglaise. Ils
avaient décidé de crever l’abcès Koler, ne se sentant pas impliqués par le
pacte que Rice et Herman avaient conclu ensemble.


Il était presque six heures du matin et le soleil se hissait à l’horizon
qu’il enflammait avec rage.


Randall serrait dans la main son P38. Armando, s’il avait survécu, chercherait
à se venger. Aussi, mieux valait se tenir sur ses gardes.


Une petite fille en haillons passa devant Randall. Il lui sourit
mais elle poursuivit son chemin, indifférente. Il la suivit et son regard l’abandonna
pour s’attarder sur les bateaux à flot qui mouillaient dans la petite baie. L’opiniâtreté
des Allemands et leur esprit industrieux – il devait le reconnaître –
avaient fait merveille.


Dommage qu’une telle énergie n’eût pas été mise au service d’une
tâche plus ambitieuse. Cette croisière transatlantique ne rimait à rien ! Koler
manigançait un coup, et les pauvres diables qui se ruinaient en d’incroyables
efforts rêvaient peut-être d’un monde meilleur alors qu’en Europe les massacres
avaient été terribles…


Peut-être même, pensa Randall, qu’il y avait là-bas des gens qui
songeaient eux aussi à traverser l’océan pour aborder les rives fabuleuses des
Amériques… le même rêve, mais à l’envers ! Décidément cette régate était
risible !


Il était maintenant six heures passées…


John sortit la tête de l’eau et aperçut Randall au loin sur la
plage… Au même moment il lui sembla que le ciel allait lui tomber sur la tête.


L’un des rares immeubles encore debout au sud de Southport se
volatilisa. Rourke le vit s’effondrer, éclatant en énormes morceaux de pierres
et de barres de fer tordues… Le souffle fut si puissant qu’il en sentit la
caresse sur son visage. Il n’eut alors qu’un objectif, nager le plus vite
possible et essayer de savoir ce qui s’était passé…


Il atteignait presque le sable quand une seconde explosion
pulvérisa un paquet de tentes et de toiles qui bornaient la fin de la cité. Au
sud, cette fois…, à l’opposé de la première explosion.


Rourke accourait. Il enfila sa combinaison de cuir noir, chaussa et
laça ses rangers, passa ses holsters d’aisselles et se frotta les cheveux avec
un lambeau de serviette.


— Nom d’un chien qu’est-ce qui ce passe ?


Éberlué, Randall ne disait mot. Il avait l’impression extravagante
d’être debout sur une chaloupe chahutée par des creux de six ou sept mètres
tant l’onde de choc ébranla le sol sous ses pieds.


— Putain ! Quelles explosions ! Faut aller voir.


Encore figé par la surprise, Randall hésitait. Il fourra enfin son
P38 dans son étui de ceinture et se mit à galoper après Rourke qui avait choisi
de se ruer vers le nord. Vers l’immeuble qui avait été pulvérisé et dont les
ruines maintenant étaient surmontées d’un champignon de poussière blanche.


*

*   *


Brachov s’immobilisa. Derrière lui Gala murmura deux mots dans sa
langue maternelle pour lui rappeler qu’il n’avait pas le choix. « Meurs en
héros », lui avait-elle dit.


La placette était envahie par des gens paniqués, affolés par les
explosions qui s’étaient succédé. Des femmes braillaient, des enfants en larmes
s’agglutinaient entre leurs jambes.


— La maison est là.


Il désigna à Gala la baraque barricadée, entourée de sentinelles. Les
types étaient si nerveux qu’ils frappaient à grands coups de crosse les gens
apeurés qui, instinctivement, essayaient de se protéger en venant vers eux.


— À toi de jouer !


« Meurs en héros ! » La bonne blague ! par
héroïsme ou d’une crise de dysenterie, quelle différence ?


Ça le fit sourire. Il regrettait de ne pas avoir décampé quand il
en avait encore eu la possibilité. Mais l’imbécile qu’il était avait parié sur
la magnanimité du chef ! Ce chef sanguinaire qu’était Kratchov !


Le canon du Colt de Gala lui chatouilla les reins.


— Ne sois pas lâche, Brachov ! Tu me dégoûtes !


Il sentit un crachat lui frapper la nuque.


Son visage se glaça alors de colère. Cette petite pute hystérique
avait commis une erreur. On ne traitait pas Brachov de cette manière !


Il serra les poings et se retourna soudain vers elle.


— Ah, tu veux de l’héroïsme ? Et bien, tu vas en avoir, ma
poule !


Il tira sur une ficelle et les paquets de dynamite qui entouraient
son buste explosèrent.


Juste avant d’être déchiquetée, il entrevit la mine hilare de Gala.
Cette conne était vraiment cinglée !


Tout fut balayé. Femmes, enfants, gardes… Les tentes situées à
proximité se déchirèrent, s’envolèrent, la baraque de Williams perdit son toit.


Quelques secondes après que le silence fut retombé sur la placette,
jonchée de cadavres, démantibulés, désarticulés, Williams apparut au milieu de
ses gardes du corps. Un éclat de verre lui avait ouvert le front et il pissait
le sang.


— Putain ! Mais qu’est-ce qui s’est passé ? gueulait-il,
bras ouverts, comme s’il voulait recoller les morceaux épars de ce carnage.


Ses yeux affolés et consternés par l’étendue du désastre
parcouraient les corps… Il n’arrivait pas à croire à la réalité de ce cauchemar.
Lui-même titubait et un de ses hommes avait reçu en plein visage un morceau de
métal. L’éclat lui avait crevé un œil avant de perforer son crâne.


Là, devant lui, des gosses, des femmes, en lambeaux. Tous morts à l’exception
d’un vieux type qui gémissait dans un coin.


— Maître, il faut gagner votre abri.


Williams dévisagea sévèrement le garde qui lui avait parlé et
exigea au contraire de se rendre auprès du type qui agonisait.


— Maître, c’est de la folie ! Un bateau nous attend. Il n’y
a pas une seconde à perdre…


— Silence ! Tais-toi !


Il écarta ses gardes et se précipita en vacillant sur ses longues
jambes amaigries. Il se pencha sur le mourant. La peau de son visage brûlé se
détachait en flocons de chair… en pelures…, un œil figé renvoyait le souvenir
de l’horreur qui venait de sévir ici.


— Maître ! S’il vous plaît…, il faut partir…


Williams, hébété, recula. Le vieux le fixait avec un sourire aux
coins de ses lèvres brûlées. Il devina que ce sourire le suppliait. Le vieux
souffrait. Il l’implorait d’abréger cette souffrance inutile.


— Ton arme, Vincente ! Ton arme !


Vincente la lui tendit.


Williams déglutit, et quand l’arme détona il ferma les yeux ; et
étouffa ses larmes de colère. La rage lui serrait l’estomac.


— Par ici, maître…


Williams refusa qu’on l’entoure et lentement, comme pour mieux
forger en lui un sentiment de vengeance indestructible, il traversa ce cloaque d’humanité.
Cette bouillie ensanglantée. Au bout de la placette, son regard s’arrêta sur
une tête. Décollée, arrachée, décapitée. Une tête de femme. Le regard qui
habitait encore ce visage défigurée lui glaça le sang. Un étrange malaise l’envahit.
Cette tête ! Cette tête de femme était la tête de la mort personnifiée.


Et sans le moindre doute, il shoota dedans !


*

*   *


L’immeuble en s’écroulant avait enseveli des tentes et leurs
occupants. Rourke avança sur ces ruines, agitant une main devant sa bouche qui inhalait
les poussières blanches au point qu’elles provoquaient en lui des nausées
insupportables.


On arrivait de tous côtés, Randall explorait déjà les ruines, mais
ils savaient l’un comme l’autre qu’aucun survivant ne serait arraché à ces
ruines de pierres, de béton et de tôles tordues.


Rourke se rapprocha d’une vieille femme agenouillée par terre et qui,
les mains jointes sur la poitrine, le menton appuyé sur son sternum, sanglotait
en psalmodiant des prières. Elle reniflait et pleurnichait entre deux plaintes.


— Levez-vous !


John lui attrapa le bras et l’aida à se relever.


— Ma petite fille… Elle est là, là-dessous…


Randall jeta un œil, mais si sa fille était réellement là-dessous, comme
elle disait, il faudrait des heures de travail pour la dégager. Et encore, c’est
très probablement un cadavre qu’on arracherait de ces décombres.


Rourke serra la femme contre lui.


Qui avait bien pu provoquer un tel carnage ?


Une troisième explosion retentit. Randall pivota. Il repéra au sud,
au centre exactement de la cité de tentes, un nuage noirâtre qui s’élevait.


Rourke se retourna à son tour.


— Cette fois ça vient de chez Williams ! remarqua Randall.


Rourke ne comprenait plus ce qui se passait. Mais en bon expert, il
savait dès à présent une chose, c’était même une certitude : ceux qui avaient
planifié ces explosions étaient des professionnels. Et qui n’avaient pas lésiné
sur la quantité.


Il formulait ce constat pour lui-même quand Herman arriva en
courant vers eux.


Il vociférait le nom de Randall comme il aurait appelé le bon Dieu
à la rescousse et ça frappa Rourke. Il y avait dans cette voix apeurée un tel
désarroi qu’il raya de sa liste de suspects le nom des Koler. Comme Williams n’avait
sûrement pas dynamité sa propre maison, l’incertitude grandit et s’empara de
lui.


Randall attendit Herman, bouche bée, gêné lui aussi par ce ton
implorant et presque suppliant. Et si inattendu de la part de celui qu’il
considérait comme son ennemi.


Herman bondit sur les ruines et se planta devant Rourke et Randall.


— Les bateaux ! La flottille, balbutia-t-il.


Il reprit son souffle. Ce qui ne fut pas facile. Randall et Rourke
échangèrent un regard étonné, ne comprenant pas ni l’un ni l’autre pourquoi
Herman s’affolait pour ses bateaux.


— Ils en veulent aux bateaux ; il faut les en empêcher !


— Calme-toi ! Allons !


La voix bien placée de John, avec cette inflexion autoritaire et rassurante
à la fois, dégivra Herman, le détendit et le calma.


— Où veux-tu en venir ?


Herman écarquilla les yeux comme s’il avait deux dinosaures devant
lui.


— Williams ne vous a rien dit ?


Randall, les poings serrés, maugréa :


— Non ! Il n’a rien dit et son chien, Armando, a essayé
de nous repasser cette nuit. Ce connard de Colombien avait en tête de me donner
en pâture à une famille nombreuse de fourmis manta.


Herman haussa les épaules.


Il ajouta :


— Le pire est à venir.


— Explique-toi.


— Cette nuit, des Russes ont réussi à s’infiltrer dans le
campement. Ils ont exterminé une famille. Armando a pu en abattre un, mais un
autre est parvenu à prendre la fuite.


— Des Russes ? répéta Rourke, sidéré qu’ils aient pu se
trouver si loin de leurs lignes présumées.


— Oui ! Des Russes ! Ils en veulent à nos bateaux. C’est
clair !


Randall le reprit.


— C’est clair pour toi.


— Ils veulent s’emparer des bateaux, voilà ce qu’ils cherchent.


Ni Rourke ni Randall ne semblaient convaincus de cette affirmation,
jusqu’ici gratuite. Mais John craignait que quelque tragédie, encore
insoupçonnable, ne se jouât ici. Ces explosions étaient sans doute les
préliminaires à une opération plus ambitieuse…, ambitieuse, un mot qui cachait
certainement une réalité qui échappait encore à Rourke.


Herman insista.


— C’est pour ça les explosions, pour s’emparer de la flottille !


— Mais comment peux-tu être aussi certain, aussi catégorique ?


Randall était agacé car il ne voyait pas le lien explicite entre
ces bateaux et ces explosions.


— Comment expliques-tu ce qui vient de se passer ? Que
font des Russes dans les parages ? Tu voulais connaître le meurtrier de
Simba ; maintenant je suis sûr de savoir qui sont les coupables, moi…


Évidemment, songea Rourke, maintenant que les Russes avaient fait
leur apparition sur le champ de bataille, la tentation était grande de tout
leur flanquer sur le dos. Certes, les explosions étaient bien réelles, mais
John, prudemment, ne les attribuaient encore à personne.


— Si on ne prend pas rapidement des mesures de protection, cette
cité sera ravagée.


Herman avait parlé avec dureté en cinglant des yeux Rourke et
Randall, comme pour leur signifier qu’ils endosseraient la responsabilité de ce
qui se produirait, de la catastrophe, à laquelle, lui, Herman croyait comme on
croit à la damnation éternelle.


Il s’exprimait avec conviction, ses airs de vieux cabot étaient du
meilleur effet, mais les faits, eux, restaient inexplicables. John admettait
que l’hypothèse de Herman n’était pas à rejeter d’emblée, aussi lui
renvoya-t-il la balle :


— C’est à toi de mobiliser les gens ! Arme-les, et nous t’aiderons
avec Randall.


Herman esquissa un sourire de soulagement.


— Très bien. Très bien…


Herman contempla le désastre et ajouta :


— J’espère qu’il n’est pas déjà trop tard…











 


 


CHAPITRE XII


L’homme prit le fusil d’assaut qu’on lui tendait bourra ses poches
de munitions et s’éloigna.


— Suivant !


Une longue file de réfugiés s’étirait le long de la plage et ils
recevaient chacun à leur tour des armes. Herman en avait fait apporter des
caisses entières ainsi que des munitions, et ordonné qu’on les distribue.


Randall s’occupait de les organiser par groupe de dix et les
postait à des endroits sensibles. Chaque chef de groupe disposait d’un relais
radio, d’un talkie-walkie et d’un nom de code.


John Thomas Rourke avait expliqué la situation à Dan Rice qui, sitôt
averti du danger, avait décrété que sa troupe se mettrait au service des
réfugiés, au service de la défense de la cité.


Gunther, le troisième frère Koler, supervisait les travaux de
déblaiement, car Herman refusait de laisser les corps enfouis sans tenter quoi
que ce soit pour sauver ce qui était possible de l’être.


Williams était revenu à terre. Il ne tenait pas à se soustraire à
cet effort collectif.


Il était maintenant avec Herman dans le PC, qu’on avait installé
dans la maison des Koler.


Pendant ce temps, Rourke était parti avec trois hommes à la
recherche d’indices dans la colline avoisinante. Si des Russes envisageaient d’attaquer
la cité, voire de s’emparer de la flottille, forcément le gros de la troupe se
tapissait, se rassemblait dans les environs.


Chuck, un gars du Missouri, plutôt balèze, yeux et cheveux noirs, joues
balafrées, conduisait la vieille Impala verte, une Chevrolet décapotable que
Herman avait mise à leur disposition.


Avec ce Chuck, il y avait Bobby Sutherland, un ancien péquenot du
Kansas, qui mâchait sans cesse un morceau de bois décomposé par sa salive et la
mastication. Bobby était sec, avait de longs cheveux virant au roux, un museau
aplati et des lèvres jaunies par une maladie qu’on lui présentait comme sans
gravité, mais qu’Epstein, l’infirmier-médecin de Williams, savait lui tout à
fait mortelle.


Enfin, Marquès, le troisième coéquipier de John, était un petit
Mexicain noueux, agité, aux bras courts et à la tignasse emmêlée, qui déversait
un salmigondis de jurons tantôt dans la langue du pays, tantôt dans sa langue
natale.


Rourke était assis à côté de Chuck sur le siège passager et Bobby
et Marquès, à l’arrière. Tout ce petit monde avait récupéré une artillerie
conséquente et Bobby, avec un brin de fierté, avait mis la main sur un
Bloop-gun, un lance-grenades très performant qui avait connu ses heures de
gloire durant la guerre du Viêtnam ?


Lui qui n’avait pas connu la mobilisation – il tétait alors le
sein maternel – considérait que la possession de ce lance-patates valait
comme un rachat. Un dommage qu’on réparait. Il avait tant fantasmé sur le
Viêtnam ! Les virées dans la jungle, ces ribambelles de bridés pris sous
un déluge de phosphore, de napalm ou de gaz défoliants ! Un monde plein de
magie ! Il bandait en repassant dans sa tête ces images d’exécutions
sommaires, rue Tu-Do, anciennement Catinat, à Saigon. Un Viêt-Cong, à genoux, les
mains liées dans le dos. La main de l’officier sud-vietnamien, empoignant le
colt Mark IV Government. Puis le coup de feu, dans la nuque, juste à la
base du cervelet. Ça l’excitait drôlement ce macchabée qui partait en avant…


Étrangement, il vibrait plus en se remémorant ces souvenirs de
bandes archives télé, qu’à vivre concrètement les contre coups d’un faramineux massacre.
Bobby était de ces types que le réel dégoûte. Un type qui a de l’aversion pour
ce qu’il vit et qui prend son envol dès qu’il ressasse ce qui attise en lui, au
plus profond de son inconscient, l’excitation pure.


Le Mexicain, qui ânonnait ses gros mots à côté de lui, empestait l’alcool
et puait comme s’il n’avait pas fait trempette depuis le jour où il avait
quitté le ventre de sa mère. En l’écoutant aboyer comme un fou furieux et
vitupérer contre tout et n’importe quoi, Bobby pensait que là-bas, au Viêtnam, ça
n’avait pas dû être facile tous les jours aux gars qui venaient comme lui de la
brousse américaine, aux rednecks, enrôlés, embrigadés
dans cette guerre à l’opposé du globe… Et, fort de ce sentiment, il supportait
mieux Marquès…


Devant, Chuck souriait comme le sphynx d’Égypte, en entendant le
pécore mexicain grommeler. Il connaissait bien Marquès. Il travaillait avec lui
depuis des semaines. Un job de garde-chiourme à surveiller de près les stocks
de vivres et de matériel.


Peut-être râlait-il parce qu’il n’arrivait toujours pas à se faire
à l’idée qu’il avait survécu alors que ses parents, eux, étaient morts.


Il aurait accepté de faire la plonge, le restant de sa vie dans un
minable restaurant mexicain de Venice, L.A., Californie, si en contrepartie ses
vieux n’avaient pas été repassés, vitrifiés lors du grand glaçage
thermonucléaire !


Mais on ne lui avait pas demandé son avis et les faits étaient
têtus…


Aussi têtus que l’était Chuck, qui, là, en tournant le volant de la
Chevrolet décapotable, demanda à Rourke si cette histoire de Russes était
sérieuse.


— Faut parer à toute éventualité ! Si on a fait péter ces
bombes, c’est que ces types ont une idée derrière la tête, répondait John sans
quitter des yeux la route goudronnée qui grimpait en lacet, le long de cette
façade crayeuse qui dominait l’océan et la cité de toiles.


La Chevrolet Impala donnait ce qu’elle pouvait et il était presque
miraculeux qu’elle puisse les traîner ainsi sur cette route pentue, malgré le foin
et le pétard que faisait le moteur. Le pot d’échappement crachait une fumée
noirâtre qui indiquait que la carburation et les cylindres étaient au seuil de l’agonie.


— Putain ! Putain, merde ! Enculé ! Moi, je dis
que ces bombes c’est un gag ! Ouais, parfaitement, un gag !


Bobby soupira. Ses doigts agrippèrent le Bloop-gun et ses dents
grincèrent.


— Un gag, putain ! Une connerie ! Un merdier, ouais,
cette histoire ! continua le Mexicain visiblement inconscient de l’exaspération
qui montait dans la décapotable.


Chuck aurait volontiers éclaté de rire, mais il se l’interdisait
depuis qu’il savait que le grand type en combinaison de cuir noir était un caïd
de l’action spéciale qui avait ses entrées chez le grand manitou, en Louisiane !
Que ce coriace était expert en karaté, entre autres arts martiaux, et tireur d’élite…


On lui avait même susurré à l’oreille qu’il était moitié humain, moitié
robot. Qu’il avait un logiciel à la place du cerveau et des composants
bioniques dans les poings.


On disait, on disait… Bien sûr, il fallait en prendre et en laisser,
mais le plus étonnant c’était la cote que ce type s’était taillée à la mesure d’un
super héros de bandes dessinées !


Le vieux Mafferty, certes le plus poivrot de tous les pèlerins de
Southport, avait même décrété que ce Rourke était un Extraterrestre…


Marquès débloquait toujours à l’arrière.


— Hé ! Marquès, sois gentil, boucle-la trente secondes !
Tu commences à nous les gonfler.


Le Mexicain lança son pied contre le siège de Chuck et l’invectiva.


— Tas de merde, grand con ! Tu me parles à moi ? À
moi, tu dis de la boucler ? Chiotte !


Chuck sourit et dit à Rourke d’une voie posée :


— Une seconde, si tu permets.


Il arrêta alors la Chevrolet sur le bas-côté, descendit et
contourna la voiture.


Il saisit Marquès par les cheveux et le souleva de la banquette.


— Aïe ! Tu me fais mal, enfoiré ! Aïe !


Il le retourna.


Nez contre nez.


— Dis donc, crétin, j’t’ai dit quelque chose ! Tu la
boucles ou tu rentres à pied ? À toi de choisir.


— C’est ça, qu’il rentre à pinces, ce con, il me casse les
oreilles !


Bobby croisa le regard charbonneux de Chuck et comprit que le mieux
qu’il avait à faire, lui aussi, était de la boucler.


Rourke nota alors que Chuck avait un faible pour le Mexicain. Une
attitude fraternelle envers lui. Ils avaient l’un comme l’autre tout perdu. Leurs
repères, leur histoire personnelle, leur avenir, et c’était pour ça qu’ils
désiraient tant s’expatrier ! Fuir et décamper laverait en eux cette
souillure du passé, remettrait les compteurs à zéro. Ils essaieraient d’oublier.


Bobby laissa traîner son regard sur le bois qui déballait ses
arbres tressés les uns avec les autres en un scoubidou végétal inextricable…


— Alors, mi amore, t’as choisi ?


— Mi amore ? s’étrangla
Marquès. Mi amore ? Sale fiote ! Tantouze !
Lope ! Bouffeur de bite !


Puis le Mexicain sourit et hocha la tête.


Chuck remonta dans la Chevrolet et repartit.


— Tu vas prendre vers la rivière, lui conseilla Rourke. Il
paraît qu’il y a une clairière par là.


— Affirmatif ! beugla Bobby de crainte que sa voix ne se
noie dans la pétarade de la Chevrolet.


— On se garera et on ira jeter un œil.


Chuck acquiesça. Ce Rourke était si calme qu’il se demanda, réflexion
faite, si ces commérages à son sujet n’avaient pas un fondement de vérité.


John brancha son talkie-walkie et appela Randall.


— Tu m’entends ?


La liaison radio était parasitée, mais la voix de Rourke était tout
à fait audible. Randall le rassura sur ce point.


— Comment ça se passe en bas ?


— Je suis en train d’équiper une petite armée. On aura bientôt
achevé la distribution. Armando est passé…


Rourke sentit que Randall retenait son rire.


— On dirait un gros pigeon à la période des amours. Une gorge
de pélican. De quoi remplacer utilement un sac à dos !


Chuck lança un regard intrigué, mais Rourke ne s’éternisa pas sur
ce pauvre Armando.


— On va bientôt atteindre la clairière. On vous rappellera de
là-bas.


— Terminé, alors. Faites gaffe !


— Terminé.


Rourke éteignit son talkie-walkie. Avec un gosier pareil, se dit-il,
Armando était condamné à boire au tonneau !


Chuck vira et s’engagea sur un sentier bosselé et étroit. Les
branches basses des arbres et des arbustes griffaient la carrosserie au passage.
La voiture cahota ainsi sur cent mètres jusqu’à ce qu’apparaisse une vaste
étendue herbeuse illuminée par un halo aveuglant.


Chuck arrêta la voiture. La Chevrolet ronronnait. Hormis ce ronron
mécanique, un silence, pesant, lourd et menaçant s’abattit sur eux. Rourke comprit
qu’ils venaient de se jeter dans la gueule du loup !











 


 


CHAPITRE XIII


Un type atterrit sur le capot arrière de l’Impala verte. Bobby
allait l’abattre quand Rourke lui cria de ne pas tirer. Chuck enclencha la
marche arrière. Les roues tournèrent dans le vide puis la Chevrolet recula d’un
bond. Le gars glissa, tomba sur le chemin et la voiture lui passa dessus. Il
émit un cri furieux et malgré la pétarade du moteur, Rourke entendit le
craquement démentiel de ses os. Puis, plus rien, le silence.


— Les Russes ! Allez, on file ! Vite ! Recule !


Mais le chemin était toujours aussi étroit et deux autres gus se
jetèrent sur eux. Le premier bondit sur Rourke les pieds en avant et un gourdin
brandi au-dessus de lui, qu’il serrait à deux mains.


Le type pesait un bon poids et John sentit sa cuisse s’aplatir
douloureusement. Il se redressa brusquement, déséquilibrant le type, qui
bascula dans les arbustes.


Pendant que Marquès ceinturait le second agresseur, Rourke bondit
hors de la Chevrolet et plongea dans le fourré où il attrapa le type au gourdin.


Un coup de tête le sécha au menton et Rourke profita de ce moment d’hésitation
forcée pour arracher le Bowie Knife qu’il avait scotché à son mollet droit. La
lame bien en main il écrasa le nez du type, le poussa en arrière et lui planta
le couteau dans la gorge. Il le ressortit dégoulinant de sang.


Il se releva. Marquès avait roulé hors de la voiture et boxait l’autre
agresseur dans les règles de l’art pugilistique.


Le gars, déjà groggy, titubait et rebondissait littéralement au
bout des poings du Mexicain. Il restait debout par on ne savait trop quel
miracle, le visage en sang.


— Achève-le ! vociféra Chuck.


Marquès fronça alors les sourcils. Il stoppa la distribution de
marrons une seconde, shoota de toutes forces dans les bûmes du Russe et quand
ce dernier se plia de douleur, le genou de Marquès percuta avec une violence
inouïe son menton. Cette fois, le mec s’effondra. Définitivement, hors circuit.


Rourke sauta dans la Chevrolet en marche ; Marquès bondit sur
le capot et se recroquevilla sur la banquette tandis que les pneus arrière
aplatissaient le Russe…


— Faut se tailler de là en vitesse !


Chuck reculait aussi vite que possible et la voiture zigzaguait, heurtée
par les branchages…


— Ça grouille, putain de dios !
martela Marquès.


Bobby affichait un air sombre. Floué de n’avoir pas eu lui aussi un
hochet à abîmer. Marquès et Rourke s’étaient bien amusés, même Chuck qui les
avait écrasés, mais lui, rien ou presque… Décidément, il n’était pas en odeur
de sainteté au paradis des guerriers… Déjà qu’il était resté sur la touche pendant
la guerre du Viêtnam… à cause de son âge, bien sûr, mais la frustration était
là malgré tout… Voilà que les autres prenaient leur pied alors que lui faisait
tapisserie. Un maudit ! La Chevrolet allait parvenir à rejoindre la route
quand trois types poussèrent en travers du chemin une vieille épave.


Le visage de Bobby s’éclaira. Son long museau aplati frétilla… même
ses lèvres jaunies par la mort déjà à l’œuvre se teintèrent de rouge et ses
cheveux roux flottèrent majestueusement au-dessus de ses épaules.


Cette épave était une aubaine. La récompense qu’il attendait tant…


Il la mit en joue avec son Bloop-gun et la grenada… L’épave explosa
et le châssis se démantibula, se disloqua… Un des types qui l’avait charriée en
travers du chemin, reçut un éclat de tôle qui lui lacéra le dos.


Chuck accéléra…


— Tenez-vous prêts ! hurla Rourke en se dressant, son M16
à la main.


— On y est ! aboya Chuck.


L’arrière de la Chevrolet percuta ce qui restait de l’épave broyée
par la grenade de Bobby ; il manœuvra rapidement, partit en arrière, pila,
redressa et réaccéléra…


Un Russe lança alors vers eux un cocktail Molotov. Rourke le faucha
d’une rafale, mais l’engin incendiaire frappa le capot arrière et mit le feu au
coffre.


La Chevrolet s’embrasa.


Chuck amorça un virage sans freiner. Les pneus crissèrent. La
mâchoire crispée, il contre-braqua et ramena la voiture sur la route, mais il
comprit, à la fumée noire que le vent rabattait sur lui, que la caisse était
foutue…


— Arrête-toi ! On la laisse…


Bobby luttait contre les flammes qui lui léchaient le dos et n’attendit
pas qu’elle soit immobilisée pour dégager. Il sauta en marche et roula par
terre.


Chuck pila. La Chevrolet hoqueta. Le moteur cala.


— Faut se tailler, vite ! Elle va exploser.


Ils couraient tous quand une énorme boule de feu pulvérisa la
voiture. Rourke se retourna. Les flammes s’élançaient vers le ciel. Et la fumée
plus dense et plus noire encore formait une torsade ballottée par le vent.


— On sait au moins à quoi s’en tenir ! remarqua Chuck.


Ce à quoi Rourke lui objecta que ce qu’ils avaient appris était – hélas –
bien insuffisant. Marquès l’approuva.


C’est alors que la silhouette de Bobby apparut à travers la fumée. Il
les rejoignit lentement. Il jubilait. Plus que jamais il prenait sa revanche. En
traversant ce rideau de flammes, car il était convaincu d’avoir franchi un mur
de feu ; il s’imaginait sur une route du Viêtnam… L’odeur d’essence et de
cuir brûlés évoquait en lui le parfum irrésistible du napalm… cet explosif
foudroyant qui vous nettoyait tout comme la chaux et rasait jusqu’à toute trace
de vie sur son passage…


Il était sûr que là-bas il aurait fait des étincelles, lui, Bobby
Sutherland, le péquenot du Kansas. Il en aurait becqueté du Viêt-Cong, jusqu’à
l’indignation… Il aurait bouffé ces bridés à la baguette… laqués et farcis de
plombs ! Voilà ce qu’ils auraient connu avec lui…


Il souriait, Bobby…


Et la balle qui lui traversa à cet instant le crâne ne put lui ôter
ce sourire béat.


Comme dans un film au ralenti, Rourke pivota : sa carabine
Colt AR-15 pointa son canon vers les cieux ; dressé sur un rocher en
surplomb, un homme les visait…


Au ralenti, mais tout se passa en fait en une fraction de seconde, il
appuya sur la détente. Rourke l’abattit avant même que Bobby ait eu le temps de
toucher terre.


Le ralenti s’estompa et le corps du Russe frappa durement le sol, juste
au centre des flammes qui le dévorèrent immédiatement avec une voracité d’ogre
affamé.


— Faut se mettre à l’abri…


Mais Chuck n’arrivait pas à lâcher des yeux ce grand type en
combinaison de cuir noir qui venait de réagir avec une telle vitesse qu’il en
était profondément sidéré.


Pochetron ou pas, Mafferty n’avait peut-être pas tort après tout.


Ce mec était sans doute un Extraterrestre…


— Grouille, Chuck ! Magne-toi !


Rourke lui agrippa l’avant-bras et ils se mirent à galoper sur la
route en lacet qui descendait vers l’océan.


Rourke n’avait pas eu le temps de sauver le talkie-walkie, mais il
devinait, en courant, que Randall en apercevant la fumée ou en ayant entendu l’explosion
et les coups de feu saurait à quoi s’en tenir.


L’hypothèse de Herman semblait de moins en moins farfelue.


Marquès les devançait. Il coupa par le ravin, perdit l’équilibre et
finit en roulades sauvages au milieu des caillasses. Il se releva, la tête en
sang, le corps couvert d’égratignures.


Il se massait les reins quand Rourke et Chuck surgirent à la sortie
du virage. Ils trottaient en longeant l’aplomb rocheux.


Rourke s’arrêta.


— Ça va ?


Marquès lâcha une bordée de jurons et acquiesça.


— Ne t’éloigne plus dorénavant. Faut rester groupés. Il se
peut qu’il y ait d’autres snipers. Ils essaieront
de nous abattre avant qu’on n’atteigne la plage. On sait où ils se terrent, enfin
on le suppose… Le problème, c’est qu’on n’a pas idée du nombre qu’ils sont…


Marquès ne le surprit pas en lui proposant :


— On ferait peut-être mieux de remonter voir.


Chuck ne tenait pas spécialement à s’exposer inutilement, mais ce n’était
pas un lâche et s’il le fallait, il regrimperait cette route et ferait ce qu’on
lui demanderait.


John hésita. Le pépin, c’est qu’avec le talkie-walkie perdu, ils n’avaient
aucun moyen de communiquer avec Randall ou Herman… C’était donc risqué et il ne
se sentait pas autorisé à sacrifier deux vies humaines.


Déjà, Bobby était mort.


Il renonça à cette idée. Ils avaient une demi-heure, même trois
quarts d’heure de marche jusqu’à la plage. C’était long et ils seraient souvent
à découvert, mais là c’était un risque inévitable à courir.


— Non, Marquès ! Cette mission est fichue. On rentre.


Le Mexicain afficha une moue chagrinée mais ne protesta pas. Le
calme de ce Rourke l’impressionnait. Cette voix était si persuasive qu’elle lui
ôtait toute velléité de rébellion. Il n’allait pas ergoter. Si Rourke refusait
de remonter, il savait ce qu’il faisait.


— On va descendre cette route, mais méfions-nous. Je suis
presque sûr que ces types nous filent le train…


Presque était une nuance inutile !


*

*   *


— Herman ! Herman, viens ici !


Le vieux Koler dans un coin avait élevé la voix, mais il y avait un
tel brouhaha dans sa maison que son fils ne l’entendit pas ; ce fut un
jeune garçon de la garde personnelle de Williams qui l’avertit que son père l’appelait.


— Merci, Jimmy !


Herman se fraya un chemin, poussant les gens qui se massaient dans
la pièce. Il arriva vers son père. Le vieux Koler semblait préoccupé.


— Oui, qu’y a-t-il ?


Rudie Koler désirait lui parler à l’oreille.


Herman se pencha.


— Oui ?


— Le cercueil, fils !


— Quoi, le cercueil ?


— Fils, va le chercher et mets-le à l’abri.


— Père, ce n’est vraiment pas le moment !


— Quoi ? Tu refuses de m’obéir ? suffoqua le vieux.


— Je dis simplement que le cercueil attendra.


Le vieux, estomaqué, bredouilla de rage :


— Co… co… comment ? Com… comment oses-tu ?


Le vieillard capricieux qu’il était, se dressa. Il s’appuya sur sa
canne gourdin.


— J’irai moi-même ! Moi-même ! Dussé-je en mourir !
J’ai de l’honneur, moi. J’ai donné ma parole !


Herman sentit que son algarade avec son père éveillait l’attention.


— Rassieds-toi ! Tu as fait assez de sottises comme ça !


Le vieux le défia.


— De mon temps, parler à son père de cette manière, aurait
valu une correction exemplaire ! Tu entends ? Exemplaire !


Herman cette fois ne céderait pas et il repoussa son père sur le
fauteuil. Il lui martela, en plein visage :


— Cent cinquante personnes, au moins, sont mortes ce matin. Tu
entends ? Cent cinquante ! Il se peut que des centaines de Russes
nous attaquent d’un moment à l’autre. Et toi, tu exiges qu’on aille déterrer un
cercueil ? Maintenant ? Le serment que tu as fait ne nous concerne
pas. Je ferai ce que je dois faire. Mais si tu veux y aller tout seul, ne te gêne
pas ! Personne ne te retient.


Il se redressa et son regard fixa intensément son père droit dans
les yeux. Il comprit alors que Rudie Koler, le chef de clan, venait de le
répudier.


Il haussa les épaules.


— À cause de ta sottise, Julius a failli mourir. Assume tout
seul tes engagements. C’est fini, on ne cédera plus à tous tes caprices ! Et
pense ce que tu veux. Ça n’a aucune importance ! Aucune, tu m’entends ?


Puis Herman se déroba. Le vieux Koler resta figé, l’esprit
pantelant. Jamais son fils ne lui avait parlé ainsi ! Jamais ! Il
repensa aux sept rescapés de l’U-Boot. Au serment qu’ils avaient fait.


Le cercueil contenant les ossements du dauphin de Hitler devait
retourner en Allemagne. Il le fallait à tout prix ! Même s’il devait se
passer de son fils !


Il appela sa femme. Et sans que Herman n’y prête attention, les
deux vieillards quittèrent la maison.


*

*   *


— Les imbéciles ! Ils les ont laissé filer ! Filer !
Quelle bande d’incapables !


Kratchov grommelait en piétinant le sol de fureur. Ligatchev, dans
un coin, mit ça sur le compte de la providence. Il savait que leurs efforts seraient
vains, voués à l’échec.


— Maintenant, ils savent où nous sommes ! Il faut
attaquer, Ligatchev. On n’a plus de temps à perdre. Que la moitié de nos
Cosaques traversent la Cape Fear river. Ils la descendront jusqu’aux faubourgs
de Southport. L’autre groupe serrera l’étau en passant par le sud. Je veux que
nos artilleurs pilonnent ces chiens ! Qu’on installe nos pièces à feu en
surplomb et que ce rivage rougisse de sang !


Il s’arrêta de tournicoter sur lui-même et se planta devant
Ligatchev.


— Je veux que nos hommes s’y mettent tout de suite.


L’ex-aumônier orthodoxe objecta :


— Crois-tu qu’il n’est pas dangereux de lancer toutes nos
forces dans la bataille ?


— Dangereux ? répéta Kratchov en soupesant Ligatchev du
regard. Mes Cosaques ne sont pas des poules mouillées ! On taillera ces
pécores d’Américains en pièces ! Si tu as peur, enfile un jupon et va pleurnicher
dans la rivière.


Ligatchev n’avait pas peur ; il croyait au salut éternel et
quitter le plan terrestre ne l’effrayait pas. Kratchov le savait, qui rectifia :


— Non, ce n’est pas dangereux ! Nous sommes supérieurs. Nos
hommes sont entraînés. Depuis des mois que nous traversons ce pays ! Personne
n’est de taille à nous arrêter ! Personne !


Le visage cramoisi et les yeux injectés de sang, il ajouta :


— Dès que nos Cosaques auront atteint les faubourgs de
Southport, on commencera le pilonnage. Va ! Fais ce que tu dois !


« Et advienne que pourra », pensa Ligatchev, en sachant
déjà ce qui allait advenir.











 


 


CHAPITRE XIV


John reconnut le vieux Koler et sa femme qui se dirigeaient vers la
vieille église luthérienne, à demi détruite, qui bordait un angle du cimetière.
Il lui parut alors saugrenu que le couple aille ainsi se balader alors que la
menace grondait… mais poussé par Chuck et Marquès, que la trotte qu’ils
venaient de faire en plein soleil avait assoiffés, il laissa de côté sa
curiosité naturelle et, tous ensemble, ils se dépêchèrent d’atteindre la maison
Koler.


Randall se trouvait au pied de l’escalier de bois. En apercevant
Rourke, son visage clair se détendit.


Il avait vu la colonne de fumée se hisser vers le ciel une heure
plus tôt et en avait conclu qu’un incident grave s’était produit.


— On a repéré leur planque mais impossible de dire combien ils
sont…


Rourke avait le front en nage, mais il gravit les marches avec
agilité. Chuck suivait. Marquès, lui, avait dévié vers une petite baraque. Il
avait envie de se rincer. Après cet effort, un bon coup de tafia le
revigorerait !


— Bobby est mort.


Les gens descendaient l’escalier et John sans s’arrêter de parler
fendait fermement cette cohue.


— La voiture a pris feu…


— Ce sont des Russes ? questionna Randall.


— Certain. Ils portaient tous des pantalons rentrés dans les
bottes et la blouse grise traditionnelle.


Cette fois, ils atteignaient le plateau en bois qui faisait comme
une terrasse devant la maison des Koler. Ça braillait à l’intérieur et l’on percevait
une animation intense, une activité de ruche en pleine effervescence.


John entra, bouscula un garde du corps de Williams et aperçut dans
un coin la gorge dilatée d’Armando.


Le Colombien fuya son regard et Rourke se dirigea vers Herman, en
grande conversation avec un de ses hommes, posté au nord, et qui affirmait avoir
vu un groupe de cavaliers traverser la rivière en amont.


— J’en suis sûr, m’sieur Koler.


— Combien étaient-ils ?


— J’peux pas dire, mais plutôt nombreux.


Herman croisa le regard de Rourke.


— Ouvrez l’œil ! On va vous envoyer du renfort.


— Très bien, Coyotte.


Herman reposa le microphone.


— Qu’en dites-vous ?


— L’attaque est imminente, répliqua John précipitamment. On
les a repérés près de la clairière.


La clairière en question séparait le bois de la rivière et cette
information donna en effet plus de relief à ce que Herman venait d’apprendre.


— Je doute néanmoins, observa Rourke, que nous ayons affaire à
un seul mouvement.


Herman plissa le front et attendit la suite des explications.


— Eh bien, je pense que si j’étais à leur place je ne
concentrerais pas mon attaque sur un seul et unique flanc. La façon dont ils
ont fait sauter leurs bombes l’indique d’une certaine manière. Une bombe au
nord, une bombe au sud.


Herman hocha la tête. Le silence s’était fait autour d’eux, et les
visages graves et inquiets les fixaient intensément.


Williams, que son seul pouvoir médiumnique ne plaçait pas au rang d’expert
en stratégie militaire, demanda pourquoi, puisqu’on évoquait les bombes, on s’en
était pris à lui.


— Une au nord, une au sud et une autre juste devant ma maison.


Rourke le dévisagea.


— À mon avis, il y a une raison. Et fort simple. Vous passez
ici pour le responsable de cette équipée transatlantique (à tort faillit-il
ajouter mais il s’en abstint), aussi, ont-ils voulu supprimer le guide. Le
capitaine ! Une mutinerie ne peut réussir que si le capitaine est éliminé.


— Comment pouvaient-ils savoir ?


— Ça, je l’ignore.


La radio grésilla.


— Ici Coyote ! J’écoute.


La voix d’Eddy Thompson, qui avait alerté Herman un instant plus
tôt, était presque couverte par des crépitements d’armes.


— Ils sont là ! Ils arrivent ! Y en a au moins deux cents !
Où sont les renforts ? Herman ! Les renforts !


— Tenez bon, Eddy ! On va vous aider…


— Ne nous laissez pas tomber !


Ça canardait sec et la liaison devint presque inaudible.


Herman lâcha le micro.


— Randall envoie des renforts !


L’agent fédéral était déjà sorti et Rourke le rattrapa alors qu’il
dévalait les escaliers.


— Il faut aussi protéger le flanc sud.


— Occupe-t’en !


— Quel est ton code ?


— Manta !


Rourke l’aurait parié : manta, les fourmis rouges !


*

*   *


La Harley Low Rider chassa de la roue arrière et John bondit
par-dessus un talus. Il remit les gaz et fonça vers les tentes qu’une bombe
avait déchiquetées aux aurores.


Rice était là, debout, au milieu de la chaussée. Ses artistes l’entouraient
et une cinquantaine de réfugiés, armés jusqu’aux dents, étaient tous plus ou
moins enterrés sur la plage ou les accotements de la route.


Rourke pila et planta la moto sur sa béquille.


— Ils attaquent au nord.


Le clown opina.


— Je sais. On a entendu ça sur la radio.


— Je suis sûr qu’ils vont essayer de passer par là.


— Gina le pense aussi.


John sourcilla. Comment Gina avait-elle pu en arriver à une telle
déduction ?


— Elle a lu ça dans ses tarots, fit Rice. Gina n’a pas son
pareil pour prévoir l’avenir.


En tout cas, songea Rourke, son intuition était remarquable car, quand
il se retourna, il aperçut comme dans un cauchemar, une longue colonne de cavaliers
qui galopaient vers eux.


— Les voilà ! Préviens Herman !


Rourke plissa les yeux et plaça une main en visière, au-dessus.


Ce qu’il vit, bien que les cavaliers fussent encore loin, lui
rappela les charges héroïques d’autrefois. Une troupe montée se ruait vers eux
en une cohorte serrée. Les chevaux s’étiraient sur toute la largeur de la plage,
et l’éventail s’ouvrait jusqu’au pied de la colline et son flanc escarpé.


— Dan ?


— Oui !


— On a une mitrailleuse ?


— Oui. Et un obusier.


Obusier ? Rourke le chercha et repéra Charlie et une petite
fille au regard tendu, installés sur la plage, dans un trou, avec le mortier.


John se précipita. Au même instant, une pluie de bombes s’abattit
sur la cité de toiles. Ça venait du haut de la colline.


— Ils mettent le paquet !


— Rourke sourit à Charlie, dit Tom Pouce, et à la gamine qui
se présenta.


— Je m’appelle Katia et quoi qu’en pense Charlie, je vaux n’importe
qui !


Ce n’était pas le moment de discuter et Rourke s’affaira à régler
le mortier. Dans moins de cinq minutes, la barrière de poussière que
soulevaient les cavaliers au galop aurait franchi les derniers cent mètres…


— Mets une roquette, petit !


Charlie obéit. Et après le « tounk » habituel, l’ogive
décrivit un demi-cercle dans l’air et retomba devant les premiers bourrins. En
explosant, elle en coucha trois au sol et brisa la rectitude de la première
ligne.


— Encore, Charlie !


La deuxième roquette tailla au milieu du troupeau un trou
considérable.


Rourke effectua alors un nouveau réglage.


Katia passait les obus à Charlie et la pile était suffisamment
importante pour élaguer la troupe qui chevauchait vers eux.


Dans leur dos, les obus s’écrasaient avec virulence sur les tentes
qui s’embrasaient comme autant d’allumettes.


Rice appela Rourke et lui montra une vieille Bentley qu’il avait
placée au milieu de la route.


— Paraît que tu es un excellent tireur ?


— Exact !


— Alors, amène-toi.


John expliqua rapidement à Charlie comment régler le mortier, puis
il rejoignit Rice qui mâchait nerveusement son cigare.


— Cette bagnole est truffée d’explosifs.


Rourke comprit.


— Le grand garçon que tu vois, fit Rice, a bricolé cette
caisse, sa direction et sa pédale d’accélération. Mais faudra que tu tires sur
son réservoir quand elle fendra le troupeau. Michael, le grand garçon en question,
sourit un peu niaisement et quand Rourke lui ordonna de lancer la Bentley, il n’eut
qu’à actionner un bouton et la voiture démarra. Elle prit très vite de la
vitesse. John posa un genou à terre. Il mit en joue la voiture et attendit.


Derrière lui, le pilonnage des tentes s’intensifiait. Sur la radio
branchée on apprenait qu’on se battait au couteau dans les faubourgs de
Southport. Pied à pied. Les Russes étaient contenus mais à quel prix…


Rourke jugea qu’il était temps d’appuyer sur la détente.


Une fraction de seconde plus tard, il touchait le réservoir de la
Bentley, qui explosa juste devant la première ligne de cavaliers…


Ce fut une telle explosion que la terre trembla sous ses pieds et
qu’il crut un instant que la route allait s’éventrer, se crevasser. Pour être
truffée d’explosifs, cette bagnole l’était ! En face, la charge de
cavalerie perdit de sa superbe…


Un torrent de « hourra » emporta les réfugiés et les gens
du cirque Orlando.


— Il faut donner l’ordre de repli ! hurla Rourke dans le tohu-bohu
général.


— OK ! Repliez-vous ! lança Rice à grand renfort de
moulinets du bras.


En effet le gros de la troupe se reformait déjà en amont du cratère
tandis qu’une trentaine de cavaliers, qui avaient réussi à percer le déluge de
feu, fonçaient sur eux à bride abattue. Ils n’étaient plus qu’à une
cinquantaine de mètres quand la mitrailleuse se mit à dérouler furieusement ses
rubans de balles explosives, fauchant la moitié d’entre eux.


Pendant ce temps les réfugiés refluaient en masse, ne laissant derrière
eux qu’une tête de pont constituée par les gens du cirque. Rourke était des leurs.


Un corps à corps sanglant s’engagea alors car une bonne douzaine de
cavaliers avaient échappé au tir d’artillerie.


Les coups de feu claquèrent. John plongea dans un trou au moment où
un Russe essayait de lui loger une balle dans le ventre.


D’un saut périlleux, un des acrobates du cirque bondit sur l’arrière
du cheval, désarçonnant le cavalier. Et prit sa place.


Rourke se releva, éberlué ; une telle agilité était proprement
stupéfiante. Sautant de sa monture, un Russe le plaqua aux épaules, le ramenant
brutalement à la réalité. Les deux hommes roulèrent l’un sur l’autre.


Le type essaya bien de l’éborgner, mais Rourke du creux de la main
poussa si violemment sur le menton de son agresseur qu’il lui dévissa les
vertèbres.


L’hercule du cirque fit alors une chose si surprenante que Rourke
en oublia une seconde la réalité autour de lui : fonçant sur un cheval
lancé au galop, il le percuta sur le côté. Sous le choc terrible, la monture
perdit l’équilibre et chavira, vidant son cavalier.


Ça Rourke, ne l’avait jamais vu faire ! Non ! Jamais !
Et Rourke ne voulut pas être de reste. Il esquiva une balle qui fusa près de
son épaule et se plantant devant le Russe, il lui logea deux balles dans le
crâne. Il regarda autour de lui. Les cavaliers étaient en pleine déroute, mais
au loin ceux que l’explosion de la Bentley avaient momentanément freinés, repartaient
en une chevauchée éperdue.


Il n’y avait plus de temps à perdre. Il fallait rejoindre le gros
de la troupe des réfugiés massés derrière une immense barricade, deux cents
mètres en retrait.


L’hercule, lui, s’acharnait ; il boxait tout ce qui se
relevait et s’acharnait sur un type ensanglanté au visage déjà remodelé, brisé
par les coups.


Rourke bondit sur un cheval et tendit la main à l’hercule. Ce
dernier sourit et John devina ce que signifiait ce sourire : il présumait
sans doute de ses forces ! L’hercule pesait après tout plus de deux cents
kilos !


Le colosse sautilla et Rourke parvint à le hisser derrière lui, même
s’il pensa un instant que son bras allait se décrocher et rester entre les
mains de l’hercule ! Piquant les deux, il galopa jusqu’à la barricade.


— Le cirque Orlando signera avec toi quand tu le voudras, lui
lança Rice, alors que Rourke mettait pied à terre.


Rourke opina mais il avait encore en tête l’image de cet hercule
plaquant un cheval d’un coup d’épaule.


Sa prouesse lui sembla alors dérisoire…


— Cette fois, ça va être sérieux, fit Rourke.


Une masse compacte de cavaliers revenaient à la charge. Derrière
eux, les obus pleuvaient toujours sur les tentes en flammes tandis que certains
se perdaient au large et plongeaient dans l’océan bleu…


Aussi bleu que les yeux de la petite Katia qui le dévisageait en
souriant.


Bleu comme les yeux de sa petite fille, Ann…


Leurs deux visages se superposèrent et un long frisson d’angoisse l’envahit
et le submergea !


Cette tuerie n’en finirait donc jamais !


Si ce n’est un jour, qui sait, faute de combattants…











 


 


CHAPITRE XV


Quand la barricade céda, des dizaines de cadavres jonchaient le sol
et les Russes savaient qu’ils ne l’emporteraient pas. Les réfugiés refluaient, mais
sans cesser de combattre. Rourke, Rice et Charlie étaient au milieu d’eux.


Dans leur dos, un rideau de flammes effrayait les chevaux. On les
voyait se cabrer, leurs cavaliers chuter ; dans cette mêlée générale, difficile
de s’y retrouver.


John poussa Charlie vers un abri et agrippa la jambe d’un Cosaque
qu’il éjecta de sa selle. En se ruant sur lui, il rechargea son Detonics
Scoremaster, balança sa ranger droite dans le menton du type, mais, dès que ce
dernier releva la tête, ce fut pour recevoir en plein crâne une cartouche de 45
qui le lui explosa.


Il ne comptait plus déjà tous ceux qu’il avait rayés du registre
terrestre. À une dizaine près ! Survolté, il était en nage, et agissait
comme un robot parfaitement réglé. Il abattait, butait, liquidait, frappait, assommait
et recommençait…


Une telle hargne au combat le surprenait ! De tous, d’ailleurs,
y compris de la part de Charlie et de la petite Katia, qu’il avait vue se
faufiler sous un cheval, défaire la sangle de la selle et quand le type avait
basculé par terre, lui loger une lame en pleine gorge…


Les obus dégringolaient encore du haut de la colline, mais la
cadence était ralentie. C’est que les Russes et leurs adversaires formaient un
magma inextricable. Et le pilonnage les touchait maintenant indistinctement.


Aveuglément !


Rourke pivota et jeta un regard circulaire autour de lui. On se
battait au couteau, au corps à corps, mais les cavaliers commençaient à battre
en retraite. Cet affrontement sanglant était un échec. John se demanda s’ils
avaient supposé une telle résistance…


Une fumée dense et noirâtre flottait au-dessus de leur tête et le
vent tournant la poussait tantôt d’un côté tantôt d’un autre. Les flammes s’étendaient,
les toiles flambaient et crépitaient en un bûcher infernal.


À côté de lui, Charlie plantait de nouvelles balles dans son petit
six coups Smith et Wesson. John sourit en le voyant. Quel culot, chez ce mioche !
Ce moutard en aurait remontré à de plus aguerris ! Il aurait fermé bien
des gueules vantardes ! Cloué bien des becs !


Si navré et en même temps admiratif, devant les prouesses de ce
marmot, que Rourke se laissa surprendre. Un Russe se hissa devant lui. Deux mètres,
cent vingt kilos, un regard d’assassin, nez tordu et rictus sournois, ce géant
lança les mains vers Rourke et lui agrippa le cou. John essaya de lui tirer
dans le ventre mais le Russe, d’un coup de front, l’assomma. John vacilla et s’écroula.
Le Russe le contempla avec rage et jubilation. Il allait tailler dans cette
combinaison de cuir noir élimé, quand Charlie lui logea une balle dans le genou.


Rourke, groggy, se releva. Charlie passa derrière le Russe et, sans
s’arrêter, lui pulvérisa le crâne…


Bouché bée, Rourke le regarda s’éloigner.


Le ciel s’obscurcissait au-dessus d’eux, même si l’océan au large
restait lumineux. C’était la fumée épaisse et opaque qui empêchait le soleil de
percer. Cette atmosphère inquiéta Rourke car elle était source de mauvais
présage. Les bruits de coups de feu résonnaient dans sa tête. À ce point qu’il
en était complètement abruti. À ce point que ses jambes se dérobaient sous lui…


Sa tête bourdonnait. Il avait la nausée. Cette impression de perdre
pied l’étonnait. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Était-ce ce coup de tronche
qu’il avait récolté ? Tout de même pas ! Il avait le caillou solide
sans compter que le géant qui gisait près de lui, la cervelle en bouillie, l’avait
frappé mollement.


Non, ce n’était pas le choc, la cause de ce malaise qui s’emparait
peu à peu de lui, le diminuait…


Non…


Il grimaça, porta les mains à sa tête pour comprimer le malaise, ça
tournait de plus en plus vite, une toupie…, un voile opaque couvrit ses yeux, qu’il
ferma, avant de s’évanouir.


Quand il les rouvrit, deux formes vagues ondulaient devant lui. S’il
reconnut immédiatement Randall quand sa vision se rétablit entièrement, il mit
plus de temps à reconnaître Harper, l’ex-charcutier, devenu à peu près légiste,
du moins était-ce ce titre qu’on lui attribuait volontiers et dont il s’affublait
avec une évidente fierté.


Il entendit des coups de feu, des éclats d’obus, des grenades mais,
tout ça dans le lointain… Il était allongé sur une table, sous une tente, et
Harper le scrutait avec attention.


Randall, la cibiche anglaise au bec, souriait. Il avait l’air
fatigué, son visage livide montrait indubitativement qu’il était à bout de
forces.


— Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


Harper d’une voix de carabin sûr de lui, presque vaniteuse, expliqua :


— Eh bien, vous aviez cette petite chose dans le cou…


Il attrapa une pince et exhiba une balle.


— Une balle ?


— Elle n’a eu que la force d’entrer. Comme la piqûre d’un dard
– comme si elle était en bout de course. Elle n’a heureusement fait que de
maigres dégâts. Je vous ai bandé, j’ai mis un peu d’antiseptique, et vous serez
complètement rétabli dans un jour ou deux. Le temps que la plaie cicatrise…


— Aide-moi à m’asseoir, Randall.


— Bien sûr, l’ami.


Harper s’éloigna.


En s’asseyant sur la planche où il était étendu, Rourke remarqua qu’il
n’était pas le seul blessé.


— Pour un charcutier, plaisanta Randall, il est plutôt habile,
parce que la balle, faut que tu saches, s’est arrêtée à un centimètre de la moelle
épinière. Elle l’a comprimée un peu et c’est pour ça que tu as perdu
connaissance…


John lui subtilisa sa cigarette et avala une délicieuse bouffée
parfumée de tabac chaud.


Randall s’en ralluma une aussitôt, d’un geste machinal, bien rodé, il
avait ouvert le capuchon de son briquet-tempête sur son avant-bras, frotté la molette
du pouce et léché le bout de la sèche avec la flamme orangée.


John apprécia, qui opérait exactement de la même manière.


— Où on en est ? Dehors ?


— Je crois que Herman n’aura plus besoin de construire de
nouveaux bateaux. Il y a eu une sacrée saignée et c’est pas fini !


L’image de la petite Katia s’incrusta dans le cerveau de Rourke et
il demanda :


— La petite ? Comment va-t-elle ?


Mais Randall n’en savait rien. Il ignorait jusqu’à l’existence de cette
fillette. On avait transporté Rourke ici dans le coma, et il ne l’y avait
retrouvé que deux heures après, alors que Harper recousait la plaie.


— Mais on les a repoussés, précisa-t-il. Ils continuent de
nous canarder du haut de la colline mais, à part quelques attaques résiduelles,
comme disent les spécialistes, le choc frontal est pour l’instant terminé.


— Faut que je me lève.


Randall sourcilla, mais il n’était pas du genre à faire la leçon à
propos de la prudence nécessaire. Il aida Rourke à se lever. Et lui rendit ses
deux 45.


John lança une main hésitante vers sa nuque et tâta un morceau de
coton.


— C’est drôle, je ne l’ai même pas sentie…


— Ce sont des choses qui arrivent. Dans un certain état d’excitation,
on ne sent pas les coups. J’ai connu un gars qui a reçu une balle dans le ventre
et qui a dérouillé six mecs avant de tomber raide mort, un sourire de
satisfaction aux lèvres !


Rourke avisa Harper à l’extrémité de la tente, qui auscultait un
blessé au visage bandé comme une momie ; d’une pichenette, il expédia son
mégot dans le haricot plein d’outils de chirurgien et de cotons ensanglantés.


Puis les deux hommes quittèrent la tente. Le ciel était plombé, mais
cette fois ce n’était plus simplement la fumée noire et épaisse qui formait une
cloche au-dessus du campement dévasté, c’étaient de lourds nuages chassés par
le vent qui s’amoncelaient sur eux. Le temps virait à la pluie. John le sentit
aux embruns qu’il huma et qui le revigorèrent plus sûrement que des sels ou de
l’ammoniaque.


Le spectacle ahurissant qui s’offrait à lui l’attrista car il
retrouva dans ce décor sinistre le souvenir des premières journées de l’apocalypse.
Les sombres et inoubliables journées qui succédèrent à l’ouragan thermonucléaire.
Le pays croulant sous les décombres et ces charniers inouïs qui flambaient dans
un climat de terreur et qui semblaient avoir précipité à jamais la planète dans
des ténèbres éternelles.


Des plaintes jaillissaient de partout, un tapis de macchabées
encombrait le sol. Sur la plage, des barres sombres striaient le sable ocre. Ces
barres n’étaient rien d’autres que des fétus de paille humaine… des cadavres… avec
cette puanteur nauséabonde, qui, elle aussi, réveillait les mêmes souvenirs.


On ramassait les blessés et sur des brancards de fortune on s’empressait
de les conduire vers ces hôpitaux de toile où des amateurs, devenus experts au
fil de l’horreur qu’ils expérimentaient depuis des années, essayaient de les
retaper du mieux qu’ils pouvaient.


Plus loin, bien que difficilement discernables, des hommes se
battaient. Ce n’était pas seulement des escarmouches comme disait Randall, mais
des combats âpres et féroces. Acharnés. Sans parler, des obus qui éclataient au
milieu de cette cohue…


Les mots étaient devenus soudainement dérisoires, Rourke suivit
Randall sans un mot et lui emboîta le pas alors que l’agent fédéral prenait le chemin
de la maison des Koler qui, miraculeusement, avait échappé jusqu’ici au
pilonnage.


Les bateaux tanguaient au mouillage. Ils constatèrent que certains
d’entre eux avaient été coulés, Rourke arriva au poste de commandement. Le visage
fouetté par le vent, il scruta l’horizon, et prédit que la tempête arrivait.


Il pénétra dans la grande pièce. L’ambiance y était celle d’un PC
qui joue sa survie, où les hommes sont totalement épuisés, où la fumée est si ;
dense qu’on la prend pour un brouillard, où les visages tendus s’émaillent de
sourires de soulagement comme si chacun cherchait à se rassurer en : laissant
croire qu’ils ne jouaient après tout qu’à un jeu vidéo. Ou qu’ils tournaient un
mauvais film.


En bras de chemise, Herman maintenait le contact avec toutes unités
encore accrochées sur le terrain.


Randall se servit une tasse de café et en offrit une à Rourke.


— Ces types se battent comme des lions !


Il semblait sincère et Rourke l’approuva. Il les avait vus, lui
aussi, à la lame, à poings nus parfois. Le courage les habitait. Une flamme
incroyable. On menaçait leur projet, et voilà qu’ils s’armaient, qu’ils
étripaient à tout va pour le défendre pied à pied.


Après tout, s’ils tenaient tant à quitter ce pays, songea Rourke, c’était
bien leur droit. On y perdrait ici, mais leur volonté était inaliénable. Surtout
pas aux mesquines chamailleries d’un cartel de politicards au rebut et d’officiers
d’opérette !


Quel dégoût, ce café ! John le siffla d’un trait, juste pour
la caféine.


Quand Herman l’aperçut, il lui adressa un sourire de type harassé.


— En revenant tout à l’heure, confia Rourke à Randall, j’ai vu
sa mère et son père au cimetière. Ce vieux Koler et vraiment un type bizarre.


Randall ne parut pas convaincu que le mot « bizarre »
soit le plus approprié. Et ce qu’il trafiquait au cimetière lui sembla
immédiatement suspect.


— Southport est devenu un vrai champ de bataille, maugréa-t-il,
et ce vieux nazi va tranquillement au cimetière avec son épouse… Tu crois qu’il
fait ça uniquement par bizarrerie !


John reposa la tasse vide et approcha de Herman en écartant les
hommes qui grouillaient autour de lui. Les chicaneries soupçonneuses de Randall
pouvaient attendre…


Il lui découvrit un visage exténué, dont les yeux pâles étaient
devenus aussi ternes que la grisaille d’un matin d’automne dans le New Jersey… Visiblement
Herman semblait lui aussi au bout du rouleau.


— J’ai appris que tu avais été blessé. Tu vas mieux ?


Sa voix éraillée d’avoir trop hurlé ne portait presque plus.


— Ça va. Rien qu’une petite balle de rien du tout qui n’a pas
réussi à noyauter ma moelle épinière.


Le visage cadavérique de Herman frissonna d’un petit sourire de
confection et son regard s’embruma aussitôt qu’une voix gronda dans le
haut-parleur.


— On attend le feu vert, Herman. Mes hommes sont prêts.


Herman déglutit avant de répondre. Il savait que l’ordre qu’il
allait donner ferait couler des litres de sang. Rourke sentit son hésitation, mais
après une profonde inspiration, il accorda ce feu vert que la voix grondante
semblait attendre avec résolution.


— Allez-y.


Il coupa ensuite la liaison radio et baissa la tête.


John l’entendit alors murmurer :


— Et que Dieu vous protège, sinon qu’il vous bénisse…











 


 


CHAPITRE XVI


Peter Kaulman s’engagea dans la rivière et, levant un bras cassé, fit
comprendre à ses hommes que le moment était venu de traverser la Cape Fear river
pour aller flanquer une raclée définitive aux Russes qui campaient sur l’autre
rive.


Ce gué providentiel allait les exposer pendant quelques minutes au
tir ennemi, mais il n’y avait pas d’autre solution. Si on ne tentait rien pour déloger
les obusiers en place sur la colline, le pilonnage finirait par les décimer.


Chacun savait en pénétrant dans cette eau tiède au faible courant
ce qu’il risquait. Kaulman en tête. Ils le savaient tous, mais aucun ne s’était
résigné à la lâcheté.


Au milieu du courant, un premier tir les cueillit. Kaulman se mit à
courir alors que les balles crépitaient à la surface de l’eau autour de lui et
que derrière, déjà, certains étaient touchés.


Mais courir dans l’eau n’est pas une promenade. Kaulman fronça ses
épais sourcils, rassembla sa force, banda tous ses muscles et le visage déformé
par un effort surhumain, il atteignit la rive et plongea derrière un talus. Le
bruit de quelques chaussures gorgées d’eau le rassura. Il n’était pas seul à
avoir atteint la rive.


Il posa son fusil mitrailleur sur son trépied, et ouvrit le feu. Les
balles taillèrent les branches et ce crépitement furieux remua tout son corps, l’électrisant
jusqu’à la pointe des pieds. Ces ogives de métal explosives faisaient de sacrés
dégâts…


Kaulman avait déjà bien œuvré. Lui et ses hommes, ils avaient
nettoyé, mètre par mètre, les faubourgs de Southport. Les Russes se cachaient
et s’embusquaient dans des maisons ou des petits immeubles en ruine et il avait
fallu être patient.


Certes cette patience avait été payante car ils étaient parvenus à
les déloger presque un à un, mais la liste des pertes était lourde. Rien qu’autour
de lui, Kaulman avait compté vingt morts ! Vingt ! Pour eux, ce qu’il
faisait maintenant lui paraissait être le meilleur hommage, plus conséquent en
tout cas qu’un vague et lamentable éloge ânonné par un pasteur…


Ou un ami du disparu… même ému jusqu’aux larmes.


Ils étaient à cran, tendus, et leur sang surnageait dans un torrent
d’adrénaline. Ils pétillaient à l’intérieur. Hallucinés, surexcités…


Kaulman se releva et zigzagua sur dix mètres avant de trouver un
abri où il s’étendit. Il reprit son souffle et aperçut en se retournant trois
cadavres qui filaient vers l’océan en aval à la surface de ces eaux tièdes et
saumâtres. Trois cadavres, comme des troncs d’arbres, retournés sur le ventre
et emportés par un flot morne et lent.


Ses mâchoires se crispèrent de rage et, remettant son fusil
mitrailleur en batterie, il déchaîna son feu sur un taillis où, en quelques
secondes, il ne resta plus une feuille à sa place. Sous ce tapis végétal, ces feuilles
broyées, laminées, deux cadavres percés comme des passoires pissaient le sang.


Il se dressa, l’arme à la hanche. Les yeux luisants, il se rua vers
le bois. Sa bouche hurlait et, comme en écho derrière lui, il entendit la
hargne de ses hommes. Ces cris décuplèrent sa force et propulsé par la fière
détermination de ceux qui le suivaient, il pénétra dans le bois, avisa trois
Russes qui tentaient de fuir et leur laboura le dos.


Avec ces balles explosives, les chairs se lacéraient, se débitaient
en longues lamelles, se disloquaient… Et comme Kaulman et ses hommes s’acharnaient
sur leurs cibles, ces paillasses humaines ressemblaient à un plat de hachis.


— Par ici…


Kaulman n’oubliait pas que leur but était la colline et il obliqua
dans le bois. Maintenant toute la bande trottait sur des sentes étroites. Certains
allaient pieds nus. Ils fonçaient à travers les fourrés, se heurtaient dans les
branchages. Très vite leurs visages en portèrent les stigmates. Joues éraflées,
fronts balafrés. Des petites blessures que leur vaillance ne sentait pas, qu’elle
ignorait. Tout cela n’était que peccadille ; seul comptait l’objectif :
anéantir, coûte que coûte, les obusiers et nettoyer cette crête…


Le chemin jusqu’alors escarpé devenait de plus en plus abrupt et la
course se ralentit. Kaulman en tête donnait l’exemple. Il avait pourtant
quarante ans. Ce n’était ni un tueur ni un soldat, encore moins un foudre de
guerre. Pourtant il emmenait sa troupe avec rage sur ces pentes maintenant
raides, les mollets lourds, les chevilles douloureuses.


Il revoyait Terence, se ruant, une grenade dans chaque main, vers
un nid de mitrailleuse. Il le revoyait, pulvérisé, éparpillé au milieu des
flammes et des débris. Et cette vision d’enfer ranimait sa foulée, ressuscitait
ses forces…


Le ciel très obscurci lâchait ses premières gouttes et on entendait
au loin l’orage gronder. Et pourtant, malgré ces ténèbres qui enveloppaient la
colline, avalaient le bois, escamotaient le faîte des arbres, une petite
lumière, un halo brillant, apparut à Kaulman.


Il stoppa sa course effrénée, et la colonne soudain se mit à
marcher au pas, lentement. Au grondement du tonnerre se mêlait le fracas des
obusiers.


Ils l’avaient atteinte, cette crête. Il ne restait plus maintenant
qu’à la nettoyer.


Kaulman s’accroupit et écarta le feuillage d’une main.


— Ils sont là…


Il avait à peine murmuré.


Mais Katz, son second, l’entendit qui, à son tour, répercuta la
nouvelle. Le mot passa d’homme en homme, en un long murmure.


La pluie brusquement redoubla. Le ciel se lézarda et un éclair
foudroya la colline. Kaulman eut l’impression que la terre avait tremblé tant
le tonnerre avait rugi…


Il examina les positions russes. Il y avait une vingtaine d’obusiers,
et une centaine d’hommes.


En retrait, monté sur un cheval, un type portant une toque en
fourrure semblait surveiller la manœuvre. Le chef ? Kaulman le supposa. Le
sabre qui pendait le long de sa cuisse paraissait l’indiquer. Kaulman songea qu’il
avait des airs d’officier tsariste du début du siècle avec cette longue cape
qui descendait jusque sur la croupe du cheval qu’elle voilait, ces bottes
étincelantes, cette allure hiératique.


Kaulman le désigna à Katz.


— Quand on attaquera, tu me zigouilles en premier ce gros tas
graisseux.


Les yeux clairs de Katz brillèrent et assurèrent sans qu’il eût à
parler, qu’il s’en occuperait et qu’il ne le raterait pas.


Kaulman fit savoir qu’il attendait que ses hommes se déploient en
éventail. Il insista pour que personne ne prenne d’initiative. L’attaque devait
être brutale, dévastatrice. Une coulée de feu pétrifierait à jamais ces
pillards qui avaient ravagé la cité de toiles et perpétré un tel massacre que
la communauté était désormais exsangue…


Tous ces chiens devaient périr. Jusqu’au dernier ! Pas de
pitié ! Pas de quartier ! Ça, il n’eut pas à le préciser, c’était une
cause entendue.


La pluie tambourinait et les éclairs se succédaient. L’orage
tournait à la tempête et le vent qui s’était levé faisait ployer les arbres et
gémir les ramures ; un vent qui s’immisçait jusqu’à terre et qui balayait
les feuilles, les mousses les débris végétaux, les brindilles ; un vent
chargé d’iode, de sel, un vent venu de l’océan…


Un oracle aurait prédit avec cette tempête qui se levait, que le
glas allait enfin sonner pour les pillards.


Kaulman tenait toutes les cartes entre ses mains et la prédiction
de l’oracle ne dépendait que de lui.


Il jeta un coup d’œil autour de lui et constata que ses hommes n’attendaient
plus que son signal. Malgré la pluie qui faisait maintenant rage, jamais occasion
n’eût été plus favorable pour passer à l’action.


— À toi de jouer, Katz.


Katz visa méthodiquement le gros tas graisseux perché sur son
cheval et quand il eut sa hure dans sa lunette de visée il pressa la détente. Dans
la tourmente, le coup de feu passa presque inaperçu. Couvert à la fois par le
roulement du tonnerre et le fracas des obusiers. L’homme vida la selle et tomba
lourdement sur le sol déjà gorgé d’eau.


Kaulman déchaîna immédiatement son fusil mitrailleur.


Ce déluge de feu qui les prenait à revers, et par surprise, dispersa
les Cosaques de Kratchov. Ce dernier, le front troué, gisait inerte dans une
mare boueuse et l’eau du déluge le cinglait avec rage.


Son cheval se cabra et Ligatchev, qui se tenait non loin, se
dissimula derrière lui alors que le mitraillage décimait brutalement ses hommes…


Il saisit les rênes et tira le bourrin avec lui jusqu’à ce qu’il se
retrouve à l’abri.


Les servants des obusiers, d’abord canardés sans qu’ils eussent
réagi, se déployèrent et répliquèrent.


Mais l’effet de surprise leur avait ôté cette confiance absolue qui
les animait et leur faisait croire qu’ils étaient invincibles…


Nul n’est invincible, ils l’avaient oublié !


Kaulman la bouche ouverte, la tête ruisselante, s’appliquait et
quand il vit trois de ses hommes qui filaient en douce vers le précipice que
bordaient les obusiers, son visage s’éclaira d’une lueur de joie qui l’attendrit
jusqu’au plus profond de lui-même. Une joie de gosse qui s’enthousiasme à l’idée
qu’il est en train de redresser un tort, de faire justice…


Katz quitta alors le sous-bois et se rua, hurlant comme un fauve, un
pistolet mitrailleur en batterie à la taille. Katz, l’ancien diplômé de la
section économique de l’université de Harvard ; à vingt-cinq ans propulsé
à la tête d’un conseil juridique bossant pour les plus grosses boîtes de New
York…


Kaulman le suivit en songeant à ce qu’il avait été, et sourit en le
voyant abattre parfois à bout portant ces ennemis qui essayaient de refluer
dans un désordre complet.


Il avait d’abord cru que c’étaient des gouttelettes de pluie qui
mouillaient son visage, mais Kaulman dut reconnaître que c’étaient bien des
larmes qui coulaient sur ses joues. Il était délivré. Son fusil mitrailleur
aphone sur son trépied. Il se redressa, sortit un Colt 45 qu’il arma et
écarta d’un coup d’épaule les branchages qui le séparaient du grand terre-plein
où l’on s’entre-tuait bestialement.


Il avança au milieu des combattants et des coups de feu, jusqu’à la
mare où marinait le gros tas graisseux. Le sang en avait rougi l’eau. Il le retourna
et entrevit, sous sa blouse boutonnée sur le côté, un gros livre relié en cuir
noir qui pendait. Il se baissa et le prit entre ses mains. Dès qu’il aperçut
sur la couverture une croix gammée flanquée d’une paire d’ailes, l’aigle
impériale nazie, il fut frappé de stupeur. La pluie tombait avec une telle violence
qu’il n’osa pas ouvrir ce livre et le rangea sous sa veste verte, serrée à la
taille par son ceinturon. Le temps de voir tout de même qu’il s’agissait d’un
document appartenant à la Kriegsmarine.


Cette découverte l’ébranla. Lui, Abraham Kaulman, le juif dont la
famille avait pratiquement entièrement péri dans un camp de concentration…


Ça l’avait profondément troublé et bouleversé. Au point de négliger
le combat qui se poursuivait tout autour de lui.


Ses hommes enfonçaient les lignes russes et taillaient les hommes
en pièces. Ce « pas de quartier », il était à l’œuvre sous ses yeux
et, brusquement, cette croix gammée plaquée sur son sein, sous sa veste, ranima
sa colère et sa rage.


Il se mit à courir vers les Russes qui vendaient leur peau aussi
chèrement qu’ils pouvaient, et le Colt 45 au bout de la main, il tira, tira…
il tira sur les têtes, acheva des blessés, s’acharna sur les morts… Ses
chargeurs vides tombaient derrière lui. Du plat de la main, il introduisait de
nouvelles munitions.


Les obusiers s’étaient tus et seul le crépitement des armes
demeurait sous ce grondement ininterrompu du tonnerre.


En se retournant, Katz l’aperçut et lui découvrit des yeux qu’il ne
lui connaissait pas. Il y avait dedans comme un germe de folie.


Les Russes jonchaient cette terre boueuse et la traque se
poursuivait dans le sous-bois.


Katz revint sur ses pas et se planta devant Kaulman, qu’il sonda d’un
regard perçant. Que se passait-il sous ce crâne ? Il essayait de le
comprendre mais la fixité de son regard empêchait toute intrusion extérieure.


Katz soupira. Il s’essuya le visage d’un revers de manche. Sa
chemisette lui collait à la peau lui moulant le torse.


— Faudrait peut-être ramener les hommes. J’ai peur qu’ils se
perdent dans cette forêt…


Kaulman opina, mais Katz réalisa que ça lui importait peu et il se
demanda ce qui avait pu se produire pour le mettre dans un tel état.


— Va les chercher…


Katz sourit. Une brèche dans ce regard impénétrable.


Il s’éloigna en trottinant.


Ligatchev, qui était resté planqué dans le sous-bois, observait cet
homme sous la pluie, comme abattu. Il ne comprenait pas ce qu’il attendait pour
jubiler. Après tout, ils avaient remporté une bataille, décimé une horde de
Cosaques pourtant entraînés…


D’un élan venu du plus profond de lui-même et qu’il ne s’expliqua
pas, l’ex-aumonier orthodoxe quitta sa cachette et troua le rideau protecteur, il
avança alors vers cet homme immobile que la pluie ensevelissait. Il l’avait vu
prendre le livre sur le corps de Kratchov. Le livre de bord de l’U-Boat.


L’histoire de ces nazis fuyant, aux derniers jours de l’attaque
combinée russo-alliée, le sol de leur mère patrie était consignée dans ce
journal. Cette mission rocambolesque qui visait à transporter en un lieu sûr le
dauphin du dictateur nazi.


Ligatchev l’avait traduit en partie à Kratchov.


Kaulman entendit le clapotis des pas qui pataugeaient dans la boue
et pivota l’arme à la main, prêt à tirer.


Ligatchev lui sourit. Un éclair l’illumina. Kaulman reconnut la
croix orthodoxe qui pendait sur sa soutane. Au centre de sa poitrine. L’homme n’avait
pas d’armes et Kaulman abaissa son Colt.


Ce qu’il ressentit l’assura qu’il ne risquait rien de la part de
cet inconnu. Mais il devinait qu’il n’était pas tout à fait comme les autres.


— Tu ne me tues pas ?


Kaulman le dévisagea malgré la pluie ; l’eau tiède et acide l’aveuglait.


— Je le devrais ?


— Je ne vois pas pourquoi tu ferais une exception ?


Ils étaient seuls, sur cet immense terre-plein où l’eau ruisselait
en torrent avant de se déverser en contrebas.


— Vous vouliez vraiment ces bateaux ?


— Nous voulions rentrer au pays, nous aussi.


Kaulman haussa les épaules.


— Maintenant, je crains que bien peu d’entre nous ne fassent
le voyage… Quelle sottise, quelle criminelle sottise !


— Tu as raison…


L’image de cette croix gammée flamba de nouveau devant les yeux de
Kaulman qui ne put s’empêcher de demander :


— J’ai trouvé un livre sur…


— Je sais, je t’ai vu le prendre.


— Pourquoi avait-il ça sur lui ?


Ligatchev sourit comme pour dire que la providence seule y avait
pourvu. Elle seule !


— Lis-le et tu apprendras quelque chose de bien curieux. Oh, ça
n’a plus guère d’importance aujourd’hui, mais je dirais que c’est tout de même un
signe.


Ligatchev allait approcher quand un éclair le foudroya net. Kaulman
recula. Ses yeux s’agrandirent et il vit cet inconnu se consumer sur place. Il brûla ;
ses chairs fondirent, devant lui, et quand les flammes diminuèrent comme
étouffées par la pluie, son corps racorni s’entortilla, réduit de moitié, aux pieds
de Kaulman.


Passé le premier moment de stupéfaction, Kaulman secoua la tête, comme
pour se dégriser et les dernières paroles de l’inconnu lui revinrent à l’esprit.


« C’est tout de même un signe. »


La foudre en était-elle un autre ? Il le pensa. Et le livre
caché sous sa veste, sur sa poitrine, lui glaça le cœur. Une étrange magie
opérait. Kaulman se demandait seulement ce qu’elle lui réservait.


Il cessa d’y penser quand Katz revint avec les hommes. Le sous-bois,
lui apprit-il, était jonché de cadavres.


— C’est fini… fini…


La voix abattue de Katz songeait à tous ceux qui étaient morts et
qui ne feraient pas le voyage.


— Alors, on rentre, mais fais emporter les obusiers. On se
sait jamais…


Katz repéra le corps carbonisé près de Kaulman.


— Celui-là s’est immolé ?


— Non. Le ciel y a pourvu à sa place.


— Oh ! J’ignorais que tu croyais à la providence. Puis
Katz s’éloigna.


La providence ? Non, Kaulman n’y croyait pas. Mais quelque
chose de troublant, cependant comme un signe, donnait à son impiété moins de force.
Moins de conviction.


Maintenant, il avait hâte d’ouvrir ce livre. Il rejoignit ses
hommes.











 


 


CHAPITRE XVII


Rourke plissa les yeux comme pour mieux vérifier qu’il n’était pas
abusé par quelque hallucination. Mais sa vue ne le trahissait pas.


Charlie freina et vint garer la Harley Low Rider près de lui et à
peine avait-il armé la béquille, que Katia sautait de la selle surélevée de la
Harley et se plantait devant Rourke, un air rigolard aux coins des lèvres.


— La peinture est un peu écaillée, fit Charlie de sa petite
voix fluette mais bien posée, à part ça, ta charrette à deux roues marche au
poil. Au poil !


— Vous allez mieux ? s’enquit Katia.


John toucha machinalement le pansement qui bombait sur sa nuque.


— Oui, merci. Ça va… tu es gentille. Vous vous en êtes tirés !
Je suis content.


Katia rougit ; Charlie la taquina.


— Elle a le béguin, John.


— P’tit con !


Rourke se garda bien de rire car Katia était une chic fille qui lui
rappelait la sienne, la malheureuse Ann, aveuglée après un traumatisme. Qu’il n’avait
pas revue depuis des années. Après le fiasco de Harrisburg.


— Comment vont les autres ?


La pluie avec cessé et maintenant le vent retombait peu à peu. L’océan
seul restait agité, nettoyant, à grands coups de vagues rageuses, la plage des
cadavres qui la jonchaient en les emportant vers le large.


— Et les autres ? demanda John songeant à Rice, à ceux du
cirque Orlando.


— Rice est en pleine forme, mais il est furibond, raconta
Charlie, parce que le vent et la tempête ont démoli la tente du chapiteau et
que Old Bet, son éléphant, a disparu.


— Gina a été blessée, poursuivit Katia. Mais c’est rien, d’après
elle. D’ailleurs, ajouta-t-elle en rougissant de nouveau, elle en pince
drôlement pour le jeune Koler…


— Julius ? s’étonna Rourke.


— Ouais ! siffla Charlie d’un air entendu. Cette bringue
lui bave devant.


John nota un brin de jalousie.


— J’espère que tu n’as rien à y redire ?


Charlie vira au cramoisi et ce fut au tour de Katia de ricaner.


— Pourquoi ? bafouilla-t-il. Aucune raison…


— Bien sûr…


— Vous allez partir ?


Katia fixait ses lèvres avec inquiétude.


— Oui… Il le faut.


— Rice a dit que vous seriez le bienvenu dans le cirque
Orlando, hein, Charlie ? Hein que c’est vrai ?


— Ouais ! C’est vrai. Et Rice a le coup d’œil. Il a dit
que tu ferais une excellente recrue.


— Mais j’ai une chose importante à faire, ailleurs. On se
reverra, j’en suis sûr.


Il grimpa sur la Harley. Il devait aller dire au revoir à Rice et à
son cirque, puis il y avait une dernière visite à faire à ce brave Randall.


Il la démarra d’un coup de jarret et tourna la poignée ; les
gaz ronflèrent. Il décrivit une boucle et repartit vers le cirque.


Le décor qu’il traversa l’accabla. Tant de destruction et de morts.
Des cratères dans le sable, la chaussée trouée, des traces de sang. Et puis ce qu’on
avait déjà enlevé. Ces tombereaux de macchabées. Charriés vers une grande fosse
que Herman avait fait creuser et où ils seraient amassés, enterrés, enfouis.


Accablé mais pas fataliste, car il croyait encore à un sursaut. En
tout cas, s’efforçait-il d’y croire.


Dan Rice l’accueillit. Il était fringuant, alerte, et avait changé
de vêtements. Il avait revêtu un déguisement de cow-boy de cinéma et portait un
Stetson gris à large bord.


Arborant toujours ce même rictus amusé qui lui tiraillait le bas du
visage.


Rourke descendit de moto et le clown lui broya la main.


— Old Bet a fichu le camp, gémit-il. Ce salaud a profité de
tout ce chambard pour nous fausser compagnie. L’enfoiré ! Attends un peu
que je le retrouve.


Il se tourna vers la roulotte de Gina.


— Eh, Gina ! Sers nous un verre de tafia ! Grouille !


— Elle a été blessée, paraît-il ?


— Oh, rien du tout. Pas plus grave que la balle qui t’a
grignoté la moelle.


— C’est toi qui m’as fait transporter chez Harper ?


— J’ai horreur des tire-au-flanc. Aussi quand on t’a vu roupiller
alors que nous autres on trimait, on n’a pas apprécié et pour te punir on t’a
expédié chez le charcutier. Alors, pas de remerciements !


John sourit. Gina apparut au même instant, dans son costume de
foulards multicolores. Elle avait un bandage sur l’avant-bras. Mais elle était
si rayonnante en passant devant Rourke qu’il se dit que Katia et Charlie n’avaient
pas menti ; cette mine réjouie était bien celle d’une femme amoureuse.


— On trinque et j’y vais, Dan. Je veux prendre la route du
nord avant la nuit.


— Tu es bien pressé…


— Ce que j’ai vu ici aujourd’hui ne m’incite pas à rester.


Rice comprit et haussa les épaules. Ils trinquèrent avec Gina, puis
John grimpa sur sa Harley et partit.


*

*   *


— Navré, mais je ne lis pas l’allemand. Randall ralluma sa
sèche éteinte et recroisa ses chevilles sur un bras du canapé où il était
étendu.


— Je peux vous expliquer ce que contient ce livre, je lis l’allemand.


Kaulman était blême et Randall, qui ne l’avait vu qu’à deux ou
trois reprises, hocha la tête de lassitude et l’invita à lui expliquer ce qui
semblait lui tenir tant à cœur.


— En 1945, quelques semaines avant la chute de Berlin, un
sous-marin a quitté l’Allemagne. Il s’agissait d’une mission ultra-secrète
confiée à des SS. Des initiés à cet ordre criminel fondé par Himmler avec comme
idéologue Alfred Rosenberg.


Randall lui demanda d’éviter les explications historiques car tout
crétin qu’il lui paraissait être, il savait qui était Himmler, Rosenberg, l’ordre
des SS…


— L’équipage avait été trié sur le volet. Dans la nuit du 26
au 27 avril 1945, l’U-Boot a quitté ce qui restait du Reich nazi. On ne
précise pas dans le livre de bord de quel port il a appareillé, mais le commandant
a écrit qu’une haute et très importante personnalité du IIIe Reich
était à bord. Le dauphin du Führer, a-t-il mentionné à la page 14.


L’agent fédéral se redressa car son intérêt avait naturellement
brusquement été éveillé en entendant parler d’un sous-marin nazi. Le lien entre
ce vaisseau et l’insigne de la Kriegsmarine trouvé sur le corps de Simba
semblait désormais établi… lien prolongé avec la caisse pleine d’insignes nazis
que le vieux Koler couvait dans sa chambre.


— Continuez…


— Ce bâtiment a traversé l’Atlantique. Il a fait une halte en
Afrique. Ce n’est pas indiqué non plus avec précision. Je lis : « Sommes à l’ancrage rive africaine. Nécessaire
ravitaillement. Agent gestapo sur place. Il fait beau, mais le moral est bas. X… »
Il doit s’agir du dauphin, expliqua Kaulman. « X grogne
sans arrêt. Berlin est tombé. Notre Führer s’est, dit-on, suicidé. Mais ici on
espère que cette nouvelle est fausse. Un plan comparable à celui que nous
exécutons était prévu pour lui. Des faux ; papiers. Une base secrète, a-t-on
dit, a été construite pour lui. En cas de défaite pour qu’il puisse continuer
le combat. Mais X pense qu’il est mort. »


Kaulman releva les yeux.


— Plus loin, il parle de cet agent de la gestapo, précisa-t-il
avant de poursuivre : « Notre agent ici à fait
procéder au ravitaillement du sous-marin. Nous repartons demain. Je me demande
parfois à quoi doit servir tout cet or que nous transportons. Et je redoute qu’il
n’attise quelques appétits cupides. Tant que X sera avec nous, il n’y aura
aucun risque… »


Kaulman continua sa lecture mais à voix basse marmonnant quelques
mots allemands inintelligibles. Puis ses lèvres cessèrent de bouger et il tourna
plusieurs pages.


— Ensuite, dit-il, le commandant commente jour après jour leur
traversée de l’Atlantique. Il raconte comment ils ont échappé au grenadage de bâtiments
américains. Je passe, je vais à l’essentiel… « Je
ne comprends pas pourquoi le plan prévoit que nous devions accoster en Caroline
alors que nous avons de nombreux amis en Argentine. Mais Herbert… »
Sans doute une de ces huiles embarquées sur l’U-Boot. « Herbert
prétend que nous avons, là aussi, des amis. Et très puissants. Que les Américains
ne penseront pas que nous nous sommes réfugiés sur leur propre territoire. »


— J’ai compris ! s’exclama Randall. Je suis sûr que…


— Attends, le coupa Kaulman, on en arrive au point capital. Le
17 mai, une panne se produit et les turbines du sous-marin sont arrêtées. Le
bâtiment est à ce moment précis à quelques milles des côtes de Caroline du Nord.
Et là, sur cette feuille, Randall, du sang… le sang sans doute du commandant.


Cette histoire, si hallucinante qu’elle fût, Randall la prit pour
argent comptant car elle expliquait tout ou presque. Ainsi donc, Koler était
sur ce rafiot ! Les sept insignes qu’il conservait comme des reliques
pieuses appartenaient sans doute aux sept rescapés. Le huitième insigne
découvert par Simba signifiait peut-être que l’acrobate avait pénétré dans le
sous-marin.


Koler était un ancien nazi ! Randall maintenant le prouverait
sans peine.


— Et où as-tu trouvé ce bouquin ?


— Le chef de ces Cosaques l’avait sous sa chemise. Cela
impliquait que les Russes avaient eux aussi repéré le sous-marin. Avant ou
après Simba, peu importait, mais sa mort, elle, était liée à cette découverte.


— Des nazis ont donc accosté ici, il y a des années, marmonna
Kaulman. Peut-être, peu de temps avant que j’arrive moi-même à New York. Avec
cet or dont parle le commandant, ils ont prospéré…


— Ils ont liquidé les marins, expliqua Randall. Sabordé le
bateau et mis pied à terre, ici.


— C’est tout de même incroyable ! s’exclama Kaulman.


— Ce qui l’est peut-être plus encore, c’est que l’un de ses
sept rescapés est toujours en vie !


Kaulman frissonna à cette idée, mais la voix de Randall était si
catégorique qu’il n’osa plus parler et que son esprit échafauda alors une
théorie, si abracadabrante, qu’il ne put admettre qu’elle puisse être démontrée…


— Salut tout le monde !


John Thomas Rourke entra, mais en apercevant ces deux visages
atterrés et crispés, il comprit qu’une tuile, une nouvelle, l’attendait.


Il brisa le silence pesant qui l’avait accueilli.


— Que se passe-t-il encore ? À voir vos gueules, je me
dis que quelque chose doit clocher.


— Je crois qu’on tient Koler…


— Tu ressasses encore cette histoire ? T’es drôlement
têtu ! Simba a été tué par les Russes, s’est établi maintenant.


— Les ancêtres de Koler ne sont pas arrivés ici il y a un
siècle ! Ce mec est un nazi, il a débarqué sur ces côtes en 1945, et dans
un sous-marin encore !


Rourke ne put s’empêcher de sourire. L’obstination de Randall et
son goût pour le fantastique n’avaient aucune limite.


Kaulman en entendant Randall accuser Koler ne fut pas vraiment
surpris. Sa théorie était donc partagée.


— Tu as gambergé ça, à l’instant ? railla Rourke en
ramassant le sac contenant ses affaires.


— C’est sérieux, John. On a la preuve ! Tu lis l’allemand ?


— Oui…


Randall arracha le livre des mains de Kaulman.


— Alors, lis ça ! Après tu en reparleras.


Rourke soupira.


— C’est quoi encore cette histoire ?


Il relâcha le sac et saisit le journal de bord.


— C’est le livre de bord d’un commandant de sous-marin.


— Laisse-moi lire tranquillement. D’accord ?


— Rourke emporta l’ouvrage relié vers la fenêtre. Il tomba
dans un fauteuil aux accoudoirs déchiquetés et laissa la lumière éclairer les
pages jaunies. Après quelques minutes de lecture, il sut qu’il ne quitterait
pas Southport avant la nuit, comme il l’avait prévu…


Bien que nerveux tous les deux, Randall et Kaulman se retinrent de
parler tant que Rourke n’eut pas achevé sa lecture. Dès qu’il referma le livre,
leur regard s’abattit sur lui.


Cette histoire était incroyable, inconcevable ! Comment des
nazis avaient-ils pu accoster ici en Caroline du Nord, alors que la guerre
était à peine terminée et que la chasse aux hitlériens de gros calibre occupait
tous les Services de renseignements alliés en Europe et à travers le monde ?


Le commandant de l’U-Boot avait raison de dire que personne n’irait
imaginer qu’ils avaient trouvé refuge en terre ennemie.


Cette preuve dont parlait Randall leur brûlait les mains. Le livre
et ce qu’il contenait de faits concordants et irréfutables ne permettraient pas
à Koler de noyer le poisson ou de tergiverser.


Mais John songeait aux fils Koler. Notamment à Julius, que Gina
avait mis sous sa coupe. Étaient-ils au courant ? Herman l’était-il lui
seul ? Et à quoi rimait ce départ pour l’Europe ?


Dans ces conditions, Randall ne se trompait pas en subodorant le
mauvais coup que le vieux Koler manigançait en douce. Que cette bizarrerie de comportement
cachait quelque chose. Et ce quelque chose, ils devaient maintenant le
découvrir, même si Gina devait en être affectée, même si des lustres et lustres
s’étaient écoulés depuis la fin et la mort du IIIe Reich ! Il y
a des choses qui ne s’effacent pas, qui ne s’effaceront jamais ! John ne passerait
pas la main.


— Alors ? fit Randall. Ton opinion, John.


Kaulmann tendit un regard angoissé vers Rourke.


— Il faut qu’on tire ça au clair.


Le meilleur moyen d’élucider ce mystère, qui n’en était presque
plus un, était de se rendre à la maison Koler.


Ce qu’ils firent sur-le-champ.


*

*   *


Randall vida la maison des Koler et quand Herman se retrouva seul
face à eux, il tira la porte et la verrouilla.


— Il est temps, Herman, que tu nous racontes ce que tu sais.


Rourke posa sur la table le livre de bord de l’U-Boot.


— Ça ne sert plus à rien de nier. Ton père est rentré en
fraude dans ce pays, il y a longtemps, je te l’accorde, mais il n’est pas
question pour nous d’enterrer le passé d’un coup de baguette.


John fit claquer ses doigts.


— On n’a pas le droit. Personne n’a le droit.


Herman avait perdu sa course contre la montre et après un long
soupir, il s’avachit dans un fauteuil et se prit la tête entre les mains. Au
fond, il se sentait libéré, soulagé.


Le frottement du doigt de Randall sur la molette de son
briquet-tempête fut comme un déclic. Herman se retourna ; son visage, nota
Rourke, était celui d’une épave accablée.


— Si vous savez tout, qu’est-ce que j’ai de plus à vous
apprendre ?


Rourke attrapa une chaise par le dossier et s’y s’assit à
califourchon.


— Tes frères sont au courant ?


Il pensait surtout à Julius… à cause de Gina.


— Non. J’étais le seul dans la confidence.


John comprit que Herman avait plus obéi à un père tyrannique que
comploté sciemment dans une ténébreuse intrigue nazie qui puait le réchauffé.


Par obéissance filiale, il avait couvert la véritable histoire de
son père.


— Pourquoi ce voyage ?


Randall toussota.


Kaulman, tassé dans un coin, les yeux rivés sur le plancher, aurait
aimé ne jamais avoir vu ce livre… Mais le prêtre orthodoxe avait raison. C’était
comme un signe. Et contre ce genre de malice que réserve la vie, il n’y a
souvent rien à faire. Si ce n’est se laisser conduire par le destin.


— Une sorte de pèlerinage ? lança Rourke.


Herman le regarda.


— S’il vous plaît, ne me demandez rien. Je dois me taire. Faites
ce que vous voulez, mais vous n’obtiendrez rien de moi.


— Où est ton père ?


Randall eut une voix agacée.


— J’en sais rien. Il a disparu en pleine bataille.


Rourke se souvint alors qu’il l’avait vu au cimetière. Avec sa
femme.


John se leva.


— Un conseil, Herman, ne bouge pas d’ici. On s’est battus
ensemble, alors évitons d’en arriver là…, tu me comprends ?


Herman opina. Oh ! oui, il le comprenait. De toute façon, il
était lessivé, crevé. Il n’avait qu’une seule envie : dormir. Dormir !


Randall déverrouilla la porte et il redescendit l’escalier de bois,
accompagné de Rourke.


— Le vieux est peut-être encore au cimetière.


Kaulman leur emboîta le pas. Rourke marchait à trois pas de l’agent
fédéral, inhalant avec délice la fumée de la cigarette anglaise de Randall.


— On y apprendra peut-être ce qu’on ne sait toujours pas.


Rourke haussa les épaules.


— Je l’espère.


Ils s’arrêtèrent à l’entrée du cimetière. Le pilonnage l’avait
miraculeusement épargné et ils aperçurent, au loin, le vieux Koler et sa femme
qui remuaient la terre d’une fosse.


— Cette tombe, le vieux Koler y a enfoui son secret.


Randall grogna :


— Mais pourquoi a-t-il filé ici quand ça canardait ?


— Le mieux c’est d’aller le lui demander.


Randall secoua la tête.


Puis ils entrèrent dans le cimetière et avancèrent lentement jusqu’à
la tombe où Koler et sa femme s’activaient, comme on peut s’activer à cet
âge-là.


— Koler !


Le vieux ne dut pas entendre Rourke car il continua de racler le
fond de cette fosse près de laquelle sa femme se tenait, assise sur une dalle
de marbre.


— Koler !


Cette fois, il avait presque hurlé, et le vieux daigna lever la
tête vers eux. Son corps était dissimulé jusqu’aux épaules. Seule sa tête
émergeait du trou.


— Qu’est-ce que vous me voulez ? Fichez le camp ! Du
balai !


— Qui était ce X dont parlait le commandant du sous-marin ?
Son nom, Koler ? Son vrai nom !


Rourke avait agité en parlant le livre de bord.


Et Koler malgré une mauvaise vue l’avait reconnu… ses yeux s’arrondirent
de frayeur.


— Inutile de nous raconter des salades, Koler, on sait ! On
sait presque tout. Suffisamment pour que tu oublies cette idée saugrenue de
traverser l’océan.


Randall ne pouvait s’empêcher d’être brutal et Rourke en fut agacé.
Tout ce qu’il obtiendrait avec cette façon d’agir, c’était de braquer le vieux.
Déjà qu’il était têtu, cabochard, en rajouter était vraiment inutile. Pour ne
pas dire stupide.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez ! Foutez le camp d’ici.
On est dans un cimetière.


— Justement ! riposta Randall en avançant vers lui. Dans
ce pays où tu t’es introduit frauduleusement, toi et les salopards schleus qui
t’accompagnaient, il y a des lois ; des lois qui interdisent qu’on tripote
dans une tombe ! Sors de là ! Et vite !


La maman Koler se hissa sur ses vieilles jambes ; elle
paraissait exténuée. Elle avait passé la journée en plein soleil, puis sous l’orage,
la tempête, sous un déluge de bombes, à aider son mari à déblayer cette tombe. Elle
en avait assez.


Elle se pencha vers son mari.


— Rudie, sors de là. C’est fini.


Elle se mit à sangloter.


— Tu as fait ce que tu devais faire. Maintenant, arrête. Regarde
les choses en face…


Elle répéta, cette fois, en s’effondrant en larmes :


— Regarde ! Rudie, regarde, ils ont le livre de bord du
sous-marin…


Randall avança encore. Le vieux était terré dans la fosse et la
supplique de sa femme ne semblait pas l’émouvoir. Toujours le même air buté sur
ce visage froid, déterminé, presque inhumain. Un visage de mystique. De fou
furieux.


— T’as entendu ? Dégage de ce trou !


Randall repéra de suite que la main de Koler cherchait quelque
chose ; il sortit son P38 et le braqua sur le vieux.


— Fais pas de connerie !


— Rudie ! Je t’en supplie !


La maman se lamentait. Elle savait de quoi était capable son mari. Elle
savait qu’il avait un fusil avec lui. Elle savait qu’il n’hésiterait pas à s’en
servir.


Elle devinait également que Randall l’abattrait s’il tentait de lui
tirer dessus.


Randall accéléra la foulée et juste quand il arrivait près de la
tombe, Koler extirpa son fusil. La main de l’agent fédéral attrapa le canon et
lui arracha l’arme des mains.


Rourke accourut, suivi de Kaulman.


— C’est X qui est enterré là ? fit Rourke, je me trompe ?
Pourquoi sortir ce cercueil, grand-père ?


— Partez ! Partez !


Greta Koler, secouée de sanglots, s’écroula, tomba à genoux.


— Ne lui faites pas de mal ! Il avait à peine vingt ans…


— Tais-toi ! Tais-toi Greta ! Ferme-là ! Ne
parle pas à ces gens !


— Ces gens ! tonna Randall. Alors, le vieux nazi que tu
étais l’est resté jusqu’au bout ! Ces gens, ce sont nous, lui, moi, tous ces
pauvres types qui sont morts aujourd’hui pour que tu te tires en Europe avec
ton cercueil ? Ce sont eux, ces gens ? Infect salopard !


— Ça va, Randall. Ça va…


Rourke posa la main sur l’épaule de l’agent fédéral et le tira en
arrière.


— Je vous hais, vous et vos semblables ! s’écria Koler.


— J’sais pas ce qui me retient, gronda Randall, de refermer
cette tombe avec cette ordure dedans !


Rourke préférait pour l’instant arracher Koler au trou et le
ramener chez lui. Il tenait à savoir qui était ce X. Ce salopard, comme disait
Randall, ne devait pas emporter ce secret avec lui dans la mort.


Koler se débattit, mais il fut vite maîtrisé et une demi-heure plus
tard, on le ramenait chez lui. Rice et Williams étaient là, que Rourke avait
fait venir, en envoyant les chercher.


Quand tout le monde fut là, la porte verrouillée, Rourke raconta ce
qu’ils savaient. Il expliqua que Simba avait sûrement retrouvé ce sous-marin, les
Russes aussi. Cet insigne nazi de la Kriegsmarine les avait conduits jusque
chez Koler. Koler qui en possédait sept, identiques, de la même série.


Il restait maintenant à établir la véritable identité de celui que
le commandant de l’U-Boot surnommait laconiquement X, et qui devait être ce
Kurtz dont Koler avait déblayé la tombe.


Cet homme, encore mystérieux, était le soi-disant dauphin d’Adolf
Hitler.


Williams comprenait maintenant à quel point ce vieux Koler l’avait
floué. Il s’en voulait d’avoir été si stupide, si crédule, d’avoir été le jouet
et la dupe de cette machination. Koler n’était qu’une ordure, et son âge ne l’excusait
en rien. Au contraire ! Ce fumier de nazi avait gardé ses convictions. Il
les avait tous trahis ! Depuis qu’il avait trouvé refuge ici. En Amérique !


Bien loin de toutes ces histoires qui ne font pas l’ordinaire d’un
homme de cirque, Rice songeait à Simba. Il pensait aussi à Gina qui, là, veillait
sur le fils de ce nazi ! Ce rescapé du IIIe Reich !


Et une bouffée d’amertume et de tristesse l’envahit à tel point qu’une
impression d’abattement lui cloua les muscles. Il s’assit dans un coin et resta
silencieux après que Rourke leur eut tout expliqué.


Herman fixait son père et ne pouvait lui en vouloir. Il n’arrivait
même pas à le haïr. Comment aurait-il pu être lâche à ce point après avoir
partagé avec lui ce terrible secret ?


— Koler voulait ramener le cercueil du dauphin en Allemagne. Sans
doute en avait-il pris l’engagement jadis, avec les autres rescapés. Songeait-il
peut-être à ressusciter là-bas ce rêve fou et démoniaque qui avait plongé la
planète dans un cauchemar innommable ? Je n’ai pas la preuve, mais c’est
probablement le scénario que le vieux imaginait encore possible.


— Faisons comme à Nuremberg ! vociféra Williams. Là-bas, ils
les ont jugés, condamnés et exécutés ! Qu’on pende ce salopard !


Rourke se demandait s’il ne rêvait pas ! Le pendre ? Lui,
Koler, alors qu’on avait laissé mourir Rudolph Hess de sa belle mort dans sa
prison de Spandau ? C’était absurde.


— Je n’ai pas peur de mourir ! Faites ce que vous voulez,
ça m’est totalement égal.


Koler éclata d’un rire furieux et ses yeux s’embrumèrent alors qu’il
tressaillait sur sa chaise.


— Qu’on en finisse !


Rourke dévisagea Williams.


— Tais-toi, Williams ! À ta place je la bouclerais et je
me ferais tout petit ! Tu veux qu’on pende ce vieillard gâteux, sénile, parce
qu’il t’a roulé dans la farine ? C’est ça ? Toi qui n’as pas autant
de scrupules en engageant d’anciens trafiquants de drogue !


Randall sourit ; Rourke avait remis le prophète de carnaval à
sa place ! Et comment ! L’autre en était vert de honte !


Rice se leva.


— Navré, John, mais je ne me sens pas qualifié pour juger ce
vieux fou. Je suis un forain, un homme de cirque ! Voilà tout. Je ne suis
pas un juge ! N’oubliez pas, ajouta-t-il, cette fois en se tournant vers
tout le monde, n’oubliez pas que la guerre nucléaire qu’on vient de subir a
fait des centaines de millions de morts ! On n’a pas de leçon à donner…


— Eh ! Tu pousses ! T’exagères, Rice.


Randall le couvait d’un regard sermonneur.


— Ça n’excuse rien !


Rice ramassa son Stetson gris et le coiffa.


— Peut-être bien, Randall, que ça n’excuse rien, mais moi je
me taille.


Il écarta Kaulman qui se tenait devant la porte, la déverrouilla et,
l’ayant ouverte, il jeta à la cantonade, sans se retourner :


— Faites comme moi. Et laissez ce vieux cinglé ruminer son
passé. On a nos morts qui nous attendent.


Et il s’en alla.


Rourke se demanda si Rice n’avait pas quelque part raison, mais sa
sentence, même frappée au coin du bon sens, il restait que Koler devait payer. D’une
manière ou d’une autre…


Il n’aurait pu supposer que Herman allait lui apporter la réponse
qu’il cherchait. D’une manière ou d’une autre.


Koler sauta sur le P38 de Randall, le lui arracha de son étui et, avant
même qu’il ait pu se servir de l’arme contre l’agent fédéral, Herman bondit, retourna
l’arme et, en cherchant à la reprendre à son père, un coup partit.


Koler ouvrit la bouche. Son visage s’attendrit en blêmissant, il
vacilla et tomba inerte sur le sol.


Herman, atterré, regardait son corps. Puis l’arme. Il ne comprenait
pas. Il n’osait comprendre qu’il venait de tuer son père.


Il s’agenouilla et se mit à pleurer.


Randall croisa le regard de Rourke et baissa les yeux. Gêné et en même
temps soulagé.


Le dernier rescapé du IIIe Reich était mort. Emportant
son secret avec lui.


— Papa ! Oh ! Papa. Je ne voulais pas… Pardonne-moi…


Il leva les yeux vers sa mère.


— Maman, pardonne-moi.


Le visage en larmes, elle lui sourit. Elle s’approcha et l’aida à
se relever.


— Tu as fait exactement, sans le vouloir, ce que ton père
attendait de toi. Tu l’as délivré de ce monstrueux serment. Il avait vingt ans
quand il est parti avec ce sous-marin.


Elle s’adressa à Rourke.


— Il n’y a jamais eu de dauphin dans ce sous-marin. À cette
époque, tout le monde se croyait le dauphin du Führer.


— S’agissait-il de Martin Borman ? demanda Rourke.


Le seul véritable dauphin dont on eût jamais parlé et qui disparut
sans laisser de trace après l’effondrement du IIIe Reich, même pas
celle de sa fausse mort !


— Oui…


Elle ajouta :


— Borman était un lâche, un vaniteux. Il a fait tant de mal à
mon mari. À mes enfants qui ont dû supporter leur père. Avec sa folie ! Son
fichu devoir !


Sa voix s’atténua pour n’être plus qu’un murmure :


— Maintenant sortez, s’il vous plaît.


*

*   *


Randall bougonna en notant qu’il ne lui restait plus aucune
cigarette anglaise. Il froissa le paquet vide et s’en débarrassa.


— Essaie mes cigarillos, lui proposa Rourke que l’odeur d’un
café amer venait d’arracher à son sommeil.


— À défaut de grives… se lamenta Randall.


Il piocha dans le paquet de Rourke et alluma le cigarillo.


— J’ai pas fermé l’œil de la nuit ; je suis sûr que la vieille
nous a raconté un bobard ! Tu vois d’ici la gueule de Chambers s’il
apprenait qu’on a retrouvé Borman, enterré à Southport ? En Caroline ?
La vieille nous a servi son boniment et on l’a crue, cette cinglée ! Martin
Borman ? Putain, ce qu’on peut être cons !


Randall haussa les épaules.


— C’est plus une ficelle, c’est une corde.


Rourke s’amusa de le voir s’exciter tout seul.


— Elle a peut-être menti, fit-il, mais elle a peut-être dit
vrai…


Randall pivota, cigarillo au bec, et dévisagea Rourke.


— Tu te fous de moi ? Tu ne crois pas à cette histoire
quand même ?


— Et pourquoi pas ?


Rourke enchaîna :


— Mais au lieu de te miner, sers-moi donc une tasse de cet
infâme café. Je tiens à décamper de là, au plus vite. Et toi aussi tu devrais
te tailler de ce bled, sinon…


— Sinon ?


— Sinon ce vieux Borman viendra te sucer la cervelle jusqu’à
la fin de tes jours !


— Randall grommela, il servit Rourke, puis ajouta l’air pensif :


— T’as peut-être raison, John !


Rourke lui décocha un sourire et lui lança :


— Parce qu’en plus, tu crois aux revenants !


— Y’a pas de mal à ça ! répliqua Randall.


Les deux hommes échangèrent un regard complice, puis éclatèrent de
rire.


Mais au fond d’eux, ni l’un ni l’autre n’aurait juré que ce n’était
pas le cercueil de Martin Borman que ce vieux fou de Koler avait essayé de
déterrer ! Mieux valait donc en rire.
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